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4Abstract
My thesis consists of a commented translation of five selected short stories, including the title 
story of Thomas King’s One Good Story, That One, and a theoretical and contextual introduction. My 
commentary, beyond the explanation of my syntactic and vocabulary choices -which I will relate to 
King’s interfusional use of idiolect, which is to say his uniquely personal use of orality in writing-, 
discusses the use of  irony and the Trickster as instruments of anticolonial resistance (based on King’s 
“Godzilla vs. Post-colonial”), with which King hopes to both challenge Western paradigms and raise 
awareness of Natives’ plight. 
King uses both of these strategies, interfusional dialect and the Trickster, not simply as 
postcolonial but rather as anticolonial instruments of discursive resistance (based on King’s “Godzilla 
vs. Post-colonial”), being in tune with King’s vision that postcolonialism is a concept which only lives 
in academia and in fact has no real basis in our current society, since we are still, in many ways, living 
in colonial times. King uses satire, first, to raise awareness of Natives’ physical and psychological 
plight to this very day, and second, to create a sense of accountability in these same people, to 
transform them by playfully making them aware of their unwitting complicity in this sordid affair. 
King's use of the Trickster Coyote as well is an important humorous element which also serves 
as an instrument of anticolonial discursive resistance and education, and whose mythological 
significance is crucial to the development of an alternate ideological structure, one which King 
establishes as a healthy counter-part to the Western religiously inspired one with its traditional Judaeo-
christian dualism. When commenting on my translation, I note how King, with his use of the Trickster, 
satire and orality, contests the validity of Eurocentric paradigms with his literarily and orally 
established framework of modern Native mythologies and perspectives. 
5With my translation, my aim was to reproduce King’s own translation of orality and traditional 
Native storytelling into writing, albeit with a slightly different use of dialect (closer to international 
French than Quebec French), since translating King's idiolect was no easy feat. And so, my main 
concern was to stay as true as possible to the original work, its gaps, repetitions, syntax and phatic 
(speech used as social function) use of language. In doing so, my goal was to once again foster the 
reader’s understanding of Natives and their plight, establishing an oral bond through the translation of 
King's orality between them and the translated work. 
Pertaining to the latter will be a discussion on how translation also ideally bridges the gap 
between cultures while expanding their horizons, just as King's modern, syncretic Native storytelling 
breathes new life into traditional spiritual practices and beliefs. However, as King warns us about 
stories, which can be not only healing but also harmful, translation can adversely widen that gap and 
harm intercultural relationships when improperly harnessed. When properly harnessed, however, 
translation re-enacts a narrative to launch it in a new language-culture (Benjamin in Venuti), in the 
same manner that Native storytelling (both traditional and modern) enacts a performative that not only 
preserves culture but recreates it anew. Hence my interest in discovering the links between the 
fashioning of a new world, full of promise, through narrative, and the refashioning of a narrated text 
through translation into a new language-culture. 
Translating the activism at work in King’s own telling of One Good Story, That One, I would 
further like to capture the ways in which King's modern Native storytelling and the bleak, satiric 
humour with which much of it is tinged, continues to combat neocolonialism to this day, even in this 
so-called postcolonial society. Eva Gruber's Humour in Contemporary Native North American 
Literature is an in-depth and informative work on this subject. I would like to elaborate on Gruber's 
statement that humour, more than just a coping strategy, as many would claim, is also, more 
6importantly, especially to a non-Native audience, a Trojan horse of sorts: “Sneaking up on readers 
through shared laughter, humour can align their empathy with Native viewpoints, obscuring conflicts 
and hierarchies and triggering consensus and solidarity instead” (“Humour in Native Lit”,  118).  
As well, I take into account in the course of my translation how in presenting Western history and 
religion from a humorous angle, the author is exposing its fallacies in a tragi-comical context which 
blurs the boundaries between reality and myth, and thus alleviates the burden of colonialism upon his 
Native & non-Native readers, while also encouraging accountability.
7Résumé
Mon mémoire consiste en une traduction commentée de cinq nouvelles, incluant la nouvelle 
titre, du recueil One Good Story, That One de Thomas King, ainsi qu'une introduction théorique et 
contextuelle. Mon commentaire, au delà de la justification de ma syntaxe et de mes choix de mots -que 
je relierai à l'utilisation d'un idiolecte interfusionnel de l'auteur, c'est-à-dire son usage personnalisé 
d'oralité dans son écriture- aborde l'usage d'ironie et du Trickster en tant qu'instruments de résistance 
anticoloniale (basé sur l'article « Godzilla vs. Postcolonial » de King), avec lesquels King espère 
contester les paradigmes occidentaux et contribuer à la reconnaissance du fardeau des Autochtones.
King utilise ces deux éléments en tant qu'instruments discursifs de résistance anticolonialiste 
plutôt que postcoloniale, en accord avec son idée que le postcolonialisme est un concept qui n'existe 
que dans un contexte académique et non dans la réalité quotidienne de notre société, puisque nous 
vivons ultimement encore dans un contexte colonial. King utilise la satire premièrement pour 
contribuer à la reconnaissance du fardeau physique et psychique des Premières Nations jusqu'à ce jour, 
et deuxièmement, pour créer un sens de responsabilité chez ces même gens, pour les transformer en les 
rendant humoristiquement conscients malgré eux de leur complicité dans cette histoire sordide.
L'usage de King du Coyote trickster est aussi un élément humoristique important qui est 
également un instrument discursif de résistance et d'éducation anticolonialiste, dont la signification 
mythologique est cruciale au développement d'une structure idéologique de rechange, qu'il établit en 
tant que saine contre-partie à celle inspirée par les religions occidentales, avec sa dichotomie 
traditionnelle judéo-chrétienne. Je commente sur le fait que King, avec son usage du Trickster, de la 
satire et de l'oralité, conteste la validité des paradigmes eurocentristes avec sa littérature oralisée 
portant sur les mythologies et perspectives autochtones modernes, qui exposent les problèmes de ces 
8paradigmes.
Avec ma traduction, mon but est de reproduire la propre traduction de l'oralité des contes 
traditionnels autochtones de King dans un contexte littéraire, quoique avec un usage partiellement 
différent de dialecte (plus près du français international que de celui du Québec), puisque traduire 
l'idiolecte de King n'était pas une tâche aisée. Donc, ma principale priorité était de rester aussi fidèle 
que possible à l'original, à ses pauses, ses répétitions, sa syntaxe et son usage phatique de la langue (le 
langage en tant que fonction sociale). En ce faisant, mon but est encore une fois de donner une 
meilleure contextualisation aux lecteurs de la cause des Premières Nations, et d'établir une relation 
orale entre eux et la traduction.
En relation à ce dernier aspect, je discute du fait que la traduction est aussi idéalement un pont 
entre les cultures qui sert également à élargir leurs horizons, comme les contes modernes, syncrétiques 
de King insufflent une vie nouvelle dans les croyances et pratiques spirituelles autochtones 
traditionnelles. Cependant, comme King nous met en garde contre les histoires, qui peuvent guérir mais 
aussi empoisonner, la traduction peut également élargir ce fossé et nuire aux relations interculturelles 
quand elle n'est pas adéquatement utilisée. Quand elle l'est, par contre, la traduction recrée une 
narration pour la relancer dans une autre culture langagière, de la même façon que les contes 
autochtones (traditionnels et modernes) recréent une performance qui non seulement préserve la culture 
mais la fait renaître. C'est pourquoi j'ai un tel intérêt dans la découverte des liens entre la création d'un 
monde nouveau, plein de possibilités, à travers la narration, et la nouvelle création d'un texte narré dans 
une nouvelle culture langagière à travers la traduction.
À travers la discussion de l'activisme de King dans les nouvelles que j'ai traduites, je discute 
aussi des façons dont les contes modernes de King et leur humour noir et satirique continuent de 
9combattre le néocolonialisme jusqu'à ce jour, même dans notre société soi-disant postcoloniale. Le livre 
d'Eva Gruber,  Humour in Contemporary Native North American Literature, est un ouvrage approfondi 
et très informatif à propos de ce sujet. Je voudrais élaborer partiellement sur l'affirmation de Gruber 
que l'humour, bien plus qu'une stratégie de survie comme plusieurs le croiraient, est aussi un cheval de 
Troie en quelque sorte, particulièrement pour un lectorat non-Autochtone : « S'approchant discrètement 
des lecteurs grâce au rire partagé, l'humour peut créer une empathie pour les points de vue autochtones, 
obscurant les conflits et les hiérarchies et déclenchant au lieu une solidarité et un consensus. » 
(« Humour in Contemporary Native Lit »,  118, ma traduction). Je discute également de comment, en 
présentant l'histoire et la religion occidentale d'un point de vue humoristique, l'auteur expose ses 
faussetés dans un contexte tragi-comique qui estompe les barrières entre réalité et mythe, et ainsi réduit 
le fardeau du colonialisme sur les épaules de ses lecteurs autochtones et non-autochtones, tout en 
encourageant une prise de responsabilité.
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Introduction
In the short story collection One Good Story, That One, Thomas King satirizes Canada’s 
conservative hegemony, one that is fraught with racist and colonial undertones. Like Guillermo 
Gomez-Pena and Roberto Sifuentes’ Temple of Confessions (1996), which features a ‘Cigar Store 
Indian’ standing across from a female mannequin dressed in a leopard skin, King’s short story 
collection “functions simultaneously as an elaborate set design for a theatre of mythos and as a 
melancholic ceremonial space for people to reflect on their own racist attitudes to other cultures. And 
depending on the cultural baggage and racial background of the visitor, and on his or her particular 
relationship to the symbols… the work changes its meaning and even its looks” (Brydon, 54-55). This 
ambiguity is crucial, allowing “for the coexistence of multiple perspectives” (Brydon, 55). Indeed, 
multiple perspectives are key to this collection of stories, narrated by and featuring Natives and non-
Natives alike -as well as the Trickster Coyote-, replete with satirical humour to simultaneously raise 
awareness and help ease the burden of unleashing such an exploitative history upon the descendants of 
the colonizing forces who, willingly and unwillingly, perpetrated it. 
King seems to be well aware of the power of humor and how it can help to alleviate tensions in 
such a postcolonial predicament; rather than assailing his non-Native readers with grim factual 
accounts and statistics as so many others have done, he chooses to lighten the situation through his 
vivid use of the playful Trickster Coyote, and scathing satire. King uses both of these not simply as 
postcolonial but rather as anticolonial instruments of discursive resistance, being in tune with King’s 
vision that postcolonialism is a concept which only lives in academia and in fact has no real basis in 
our current society, since we are still, in many ways, living in colonial times1. Beyond this, the term 
1
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assumes that colonialism is the turning point upon which all Native literature is based, which is a 
horrible misconception :
While post-colonialism purports to be a method by which we can begin 
to look at those literatures which are formed out of the struggle of the 
oppressed against the oppressor, the colonized and the colonizer, the 
term itself assumes that the starting point for that discussion is the advent 
of Europeans in North America. At the same time, the term organizes the 
literature progressively suggesting that there is both progress and 
improvement. No less distressing, it also assumes that the struggle 
between guardian and ward is the catalyst for contemporary Native 
literature, providing those of us who write with method and topic. And, 
worst of all, the idea of post-colonial writing effectively cuts us off from 
our traditions, traditions that were in place before colonialism ever 
became a question, traditions which have come down to us through our 
cultures in spite of colonization, and it supposes that contemporary 
Native writing is largely a construct of oppression. (King, “Godzilla vs 
Post-colonial” 184-85)
I think King's statement is a most valid one, and one which a significant portion of Western scholars 
have far too long overlooked or ignored. For some, The term postcolonialism, for all it purports to be, 
This point may be debatable, however the living conditions on many reserves across North America, as well as the 
wider global reality of human trafficking, modern day slavery and exploitative labour are evidence of continuing 
colonization and the emergence of new forms of colonization. 
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is an oxymoron.  As well, as King expresses here, containing Native literature within postcolonialism 
defines it merely in opposition to colonialism, when in fact it encompasses much more than that. It 
traps Native literature in a dichotomous relationship with colonialism, and does not take pre-contact 
literatures into account at all.
Knowing of the risk of alienating non-Native people with reproachful comments,  King instead  
uses humour –more specifically satire– as an instrument of anticolonial discursive resistance, one with 
which he will, first, raise awareness of Natives’ physical and psychological plight to this very day, and 
second, create a sense of accountability in these same people, to transform them by playfully making 
them aware of their unwitting complicity in this sordid affair. As Jennifer Andrews suggests, when 
looking at the role of humour in the reconstruction and transformation of cultural identity, Steven 
Leuthold's concept of transformation is an interesting one, since “[it] creates space for humour and 
irony; both function on a microcosmic level to challenge expected perceptions by using juxtaposition 
and implication. Thus, changes in perspective and or form, which operate at a macro level, are 
anticipated, mirrored, and reinforced by the humour and irony of a work of art” (Andrews, 41). By 
juxtaposing the reader with various characters in a satirical context, King implicates them without 
threatening them, thanks to his abundant use of humour. As Davidson, Walton and Andrews state, 
“King carefully couples selected aspects of traditional comedies with a distinctively Native sensibility 
to create his own subversively comic vision” (29), a vision within which irony is the central theme, 
without which the bleakness of the subjects he discusses could not possibly be brought to light without 
compromising his readers' interest and support for what he speaks of.
Throughout King's short story collection, what is consistently made most apparent is the 
author’s use of satire in order to soften the tragic nature of the messages he attempts to convey to his 
non-Native audience: something is very wrong with the country we live in, with the relations non-
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Native Canadians have with the people they took it from, and with the way history and spirituality are 
viewed. Relaying this message appropriately is no easy task, and as previously stated, King is fully 
aware that readers are generally not willing to cope with another bleak reminder of Native history. And 
so, he uses irony, or more specifically, satire, to establish a relationship with his readers that will allow 
him to recontextualize their moral and ethical concerns in order to better question their validity. “No 
theorist of irony would dispute the existence of a special relationship in ironic discourse between the 
ironist and the interpreter; but for most, it is irony itself that is said to create that relationship” 
(Hutcheon, p. 89). Without irony, or satire it would perhaps be much more difficult for King to connect 
with a significant portion of his Non-Native readers: satire becomes the tangible link that allows him to 
bond with them in order to facilitate the critical questioning of their beliefs. 
In an interview with Hartmut Lutz, King suggests that 'it doesn't help the 
fiction if all you do is talk about the kinds of oppressions White culture 
has had on Natives. There are all sorts of other ways to do it which are 
much more powerful' (112). By developing his own comic vision, which 
marries aspects of the Western genre with various Native traditions, 
King's writing becomes accessible and even 'palatable' to many different 
audiences. These intercultural aspects of King's comic texts, which we 
will explore in detail in later chapters, offer an invitation (rather than a 
threat) to non-Native readers - to participate in the text, and laugh with its 
various characters. At the same time, King uses comedy to invert and 
contest the presumption of White dominance and to offer a different 
perspective on the world. His texts combine Native beliefs with an 
awareness of the contemporary complexities of Indian identity, especially 
for those who have been raised off the reserve. (Davidson et al. 30-31)
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Yet King's storytelling strategy goes beyond the simple use of satire as a discursive anticolonial 
educational instrument. King, along with other pioneering Aboriginal authors such as Tomson 
Highway, Sherman Alexie and Joseph Boyden, has reshaped the conventional notion of comedy by 
blending satire, myth, religion and history with important social concerns such as social equality, 
tolerance, justice, etc. “King’s adaptation of comic formulations extends and revises the concept of 
comedy by integrating serious concerns about Native rights into his writings. Specific comic strategies 
characterize his works and alter the conventions of comedy, especially in relation to tragic issues, for 
they work to shift social perspectives in order to challenge dominant paradigms.” (Davidson et al. 29) 
King’s use of satire has the potential to cleverly alter societal conventions and subtly shift the 
prevailing ideologies in the minds of his readers. This is the gift of humour: readers become so 
engrossed in his writings that they forget the educational aspects of them. Anticolonialism is presented 
in such a fashion by the author that there seems to be little viable contestable alternative to it. The 
readers may indeed feel they have little choice other than to yield and acknowledge it as the most 
logical perspective. 
King's use of the Trickster Coyote as well is an important humorous element which also serves 
as an instrument of anticolonial resistance and education, and whose mythological significance is 
crucial to the development of an alternate ideological structure, one which he establishes as a healthy 
counter-part to the Western religiously inspired one with its traditional Judaeo-christian dichotomy: 
King challenges the legitimacy of Eurocentric paradigms by installing a 
framework of Native beliefs and perspectives that reveal the absurdity of 
specific aspects of the former, from divergent viewpoints. Here, Barbara 
Babcock’s notion of ‘symbolic inversion’ helps to explain King’s brand of 
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comedy. Babcock describes symbolic inversion as ‘any act of expressive 
behavior which inverts, contradicts, abrogates, or in some fashion presents 
an alternative to commonly held cultural codes, values and norms, be they 
linguistic, literary or artistic, religious, or social and political.’ (Davidson et 
al. 35) 
And this is exactly what the Trickster performs in King’s work: she inverts social norms and behaviors 
in order to serve as a warning and an example to others who would want to follow in her path. But in 
contrast to Western mythological figures, the idea of the Trickster incorporates both positive and 
negative poles within one being, who is both god and devil at once, and possesses powerful creative 
abilities as well as many problematic traits, likening her to humans, and in particular to the colonizers 
and conquerors who re-shaped the Western world. 
Finally, King's particularly innovative use of interfusional idiolect in many of his stories (and by 
this I mean, as previously mentioned, his transposing of oral storytelling in writing, which he has 
individually adapted, much like the urban concept of slang, to create his own unique storytelling 
dialect) is clearly instrumental as well in the swaying of his Non-Native readers favor towards more 
Native concerns and preoccupations, in the hopes of eventually triggering a paradigm shift. As Robin 
Ridington posits, “While King cites Harry Robinson's Write It on Your Heart as the only complete 
example we have of interfusional literature, I believe that King's own work is perhaps a better example 
of what he means by interfusional. I say this because King, unlike Robinson, is actually a writer in the 
very literal sense of composing and editing his texts in writing.” (in Gruber, “Works & Impact”  61-
62) He is in fact bridging an enormous gap by linking together the oral and the written, using the 
strengths of both in order to create a powerful new medium: 
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As Krupat suggests in The Voice in the Margin, ‘...even the most recent and 
most complexly composed Native American works are still likely to have 
roots in or relations to oral traditions that differ considerably in their 
procedures from those of the dominant, text-based culture: if these works 
are indeed equivalently excellent, still it must be recognized that they are 
differently excellent’. King’s texts attempt to cross the differences Krupat 
highlights, for they work to conflate the oral and written modes, and 
function, in effect, as ‘hybrid’ works. Their hybridity is apparent in the 
ways in which they imbue the written word with oral significance, in that 
many of the jokes they embody must be vocalized in order to be 
understood. The implications of characters with names like ‘Ah-damn’ or 
‘Jo Hovaugh’ require an internal ‘sounding’ in order to catch the written 
joke. Since, if these appelations are not sounded, they do not signify, they 
manifest written/oral constructs. (Davidson et al. 110)
This use of idiolect combines with that of his satire and intertwines with it to strengthen its 
effect upon the readers, so that they feel as though they are not simply passively reading a story, but 
rather actively engaged in a conversation with the narrator, who is directly speaking to them, thus 
immersing them in the story as though they were one of the characters. All of these aforementioned 
elements combine within King's stories to create a safe haven where both Native and non-Native 
cultures can exchange ideas and concepts and reflect upon their significance, as Pratt discusses:
Where there are legacies of subordination, groups need places for 
healing and mutual recognition, safe houses in which to construct shared 
understandings, knowledges, claims on the world that they can then 
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bring into the contact zone. Meanwhile, our job in the Americas of 
course remains to figure out how to make that crossroads the best site for 
learning that it can be. We are looking for the pedagogical arts of the 
contact zone. 
These will include, we are sure, exercises in storytelling and in 
identifying with the ideas, interests, histories, and attitudes of others; 
experiments in transculturation and collaborative work and in the arts of 
critique, parody, and comparison (including unseemly comparisons 
between elite and vernacular forms); the redemption of the oral; ways for 
people to engage with suppressed aspects of history (including their own 
histories), ways to move into and out of rhetorics of authenticity; ground 
rules for communication across lines of difference and hierarchy that go 
beyond politeness but maintain mutual respect; a systematic approach to 
the all-important concept of cultural mediation. (40)
Indeed, all of the previous statements are vividly exemplified within King's short stories: 
storytelling seems to be one of his strongest attributes, and he uses it in such a fashion as to incite the 
readers to identify with the ideas, interests, histories and attitudes of Natives. He also has many vivid 
examples of critique, parody and comparison, especially between the elite and the vernacular forms, 
such as when he compares Native and non-Native speech. As well, he obviously is attempting a 
redemption of the oral through his stories, and through them is offering ways in which they can engage 
with often suppressed aspects of Native history such as their cultural, linguistic, and physical 
assimilation and/or destruction. Finally, he is constantly questioning notions of authenticity and 
critiquing them, and yet he still finds a way to maintain respect for the culture he is questioning and 
those who represent it, albeit bordering on irreverence with his scathing satire. Of course my main 
18
concern in this dissertation is more about when and how translation is affected by the use of satire and 
so my comments reflect how I have dealt with this in several specific instances.
19
Toute une histoire, celle-là
D'accord. 
Vous savez, j'ai entendu celle-ci dans le nord. Peut-être à Yellowknife, celle-là, quelque part. Je 
l'ai entendue il y a longtemps, je crois. Elle est vieille, cette histoire. Cent ans, peut-être plus. Ou peut-
être pas si vieille, cette histoire.
Alors. 
Vous savez, ils viennent chez moi. Dans mon chalet d'été, pas mal bien comme endroit, celui-là. 
Ceux-là, ils arrivent avec Napiao, mon ami. Rafraîchissant, cet endroit, directement sur la rivière. Les 
Indiens l'appellent Ka-sin-ta, cette rivière, comme si tu ne faisais rien d'autre que de paresser au même 
endroit toute la journée, et même plus longtemps. Ka-sin-ta s'appelle aussi Na-po. Napiao la connaît 
celle-là, mon ami. L'homme blanc l'appelle Sainte-Marie, mais je ne sais pas ce que ça veut dire. Peut-
être Ka-sin-ta. Peut-être pas. 
Napiao vient avec ces trois types. Des hommes blancs, ceux-là.
Pas des Indiens.
Pas des Chinois. 
Pas des Français.
C'est bien dommage.
Parfois le vent vient nous saluer. Il est pas mal rapide, celui-là. Ils souffle toutes sortes de 
choses sur la rivière, la Ka-sin-ta. Parfois il remonte aussi, assez haut. Elle déplace les choses, cette 
Ka-sin-ta.
Trois hommes viennent à mon chalet, ainsi que mon ami Napiao. Ils parlent assez fort, ceux-là. 
L'un d'eux est gros. Je lui dis qu'il ressemble peut-être à Gros Joe. Peut-être pas. 
De toute façon.
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Ils viennent, et Napiao aussi. Ils me saluent, comment ça va, me disent toutes sortes de belles 
choses, ces trois-là. 
Tous blancs.
C'est bien dommage.
Ho, dit mon ami, très belle journée. Voulez-vous du tabac ? 
Ils sourient tous, ceux-là. Bonnes dents.
Ton ami Napiao, disent-ils, celui-là dit que tu racontes de bonnes histoires, raconte-nous une 
bonne histoire. 
C'est ce qu'ils disent, ceux-là.
Je dis à Napiao, assieds-toi, repose-toi, mange quelque chose. Ces trois-là aiment rester debout. 
Immobiles. Je pense à la Ka-sin-ta, comme je vous l'ai dit. Alors je dis à Napiao, Ka-sin-ta, dans notre 
langue et il rit. Ces trois-là rient aussi. Bonnes dents. Hommes blancs, dents blanches. 
Je leur dis qu'ils se tiennent pas mal bien debout. Napiao, mon ami, me dit de leur raconter une 
bonne histoire. Peut-être pas trop longue, dit-il. Ceux-là sont pas mal jeunes, ils s'endorment assez vite. 
Des anthropologues, tu sais. Celui-là a un appareil photo. Peut-être.
D'accord, dis-je, asseyez-vous.
Ce sont de bonnes personnes, dit mon ami, ils sont venus de très loin, au-delà de Ta-pe-loo-za. 
On l'appelle la coulée de l'Aveugle, celle-là. Ta-pe-loo-za veut dire quelque chose comme un endroit 
paisible où les poissons peuvent se reposer, un endroit profond et paisible. Peut-être que l'aveugle vient 
plus tard. À cet endroit. Pour pêcher, peut-être. 
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D'accord.
Raconte-nous une histoire, me dit celui-là. 
D'accord, lui dis-je. Peut-être à propos de Jimmy le propriétaire du magasin près de Deux Ponts. 
Son frère meurt et donne sa voiture à Jimmy. Mais Jimmy ne conduit jamais. 
Napiao lève très doucement la main. Mon ami dit que c'est une bonne histoire, celle de Jimmy 
et sa voiture. Mais ceux-là ne connaissent pas Jimmy.
D'accord, dis-je . Je vous raconte celle à propos de Billy Frank et le cochon de la rivière morte. 
Comique, cette histoire de Billy Frank et du cochon de la rivière morte. Un assez gros cochon. Et Billy 
est très petit, comme Napiao, mon ami. Il s'est fait mal au dos. A perdu son camion.
Ceux-là aiment les vieilles histoires, dit mon ami, peut-être comme celle à propos de la création 
du monde. Une bonne histoire indienne comme celle-là, dit Napiao. Ils ont des magnétophones, ceux-
là, dit-il. 
D'accord, dis-je.
Voulez-vous un peu de thé ?
Restez éveillés.
Il était une fois...
Ces histoires commencent comme ça, d'habitude, celles-là, elles commencent au bon moment. 
De toute façon. C'était le néant. Assez dur à croire, peut-être. 
Continuez d'écouter, vous autres, dis-je. Faites attention aux traces de Coyote sur le plancher.
Pas d'eau, pas de terre, pas d'étoiles, pas de lune. Aucune de ces choses. Mais il doit y avoir un 
soleil quelque part. Ou peut-être pas. Difficile à dire. Pas d'Indiens dans ce temps-là. Beaucoup d'air. 
Seulement une personne qui se promène. On l'appelle dieu.
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Alors. 
Ils regardent autour, et il n'y a rien. Pas d'herbe. Pas de poissons. Pas d'arbres. Pas de 
montagnes. Pas d'Indiens, comme je disais. Pas d'hommes blancs non plus. Ceux-là arrivent plus tard, 
peut-être une centaine d'années plus tard. Peut-être pas. Ce dieu unique se promène partout, mais ils se 
fatiguent vite. Peut-être qu'il dit, « nous allons nous trouver des étoiles ». Alors c'est ce qu'il fait. Et 
ensuite il dit, « peut-être que nous devrions nous trouver une lune ». Alors ils en trouvent une aussi.
Quelqu'un écrit tout ça, je crois. Il reste plein d'autres choses à trouver. 
Mi-a-lou, on l'appelle cerf.
Pa-pe-po, on l'appelle wapiti.
Tsling-ta, on l'appelle baie-des-fleurs-bleues.
Ga-ling, on l'appelle lune.
So-si-ka, on l'appelle silex.
A-ma-po, on l'appelle chien.
Ba-ko-zao, on l'appelle épicerie.
Pe-to-pa-zasling, on l'appelle télévision.
Elle est assez longue cette liste de choses à trouver. Trop de choses, peut-être qu'on se dit, de 
combien de choses a-t-on vraiment besoin dans le monde. Alors. Assez vite celui-là a créé un beau petit 
endroit. Pas trop chaud. Pas trop froid. Comme ici, où nous sommes assis. Mon chalet d'été est comme 
ça. 
J'appelle mon chalet O-say-ta-hi-to-peo-teh. Ça veut dire endroit frais pour dormir. L'autre 
endroit, ça s'appelle le jardin d'Ève. Le soir, c'est un bon temps pour pêcher. Le soir il fait frais, ce n'est 
pas si chaud. Ce jardin d'Ève, le soir, est comme ici.
Celui-là met deux humains dans le jardin. L'homme s'appelle Ah-damn. La femme s'appelle 
Ève. Comme le jardin. 
D'accord. 
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Elle regarde autour de son jardin. Plutôt bien comme endroit, celui-là. Bons arbres. Bons cerfs. 
Bonnes roches. Bonne eau. Bon ciel. Bon vent. Pas d'épicerie, pas de télévision. 
-Ah-damn et Ève sont très heureux, ceux-là. Pas de vêtements, vous savez. Ha, Ha, Ha, Ha. 
Mais ils étaient pas mal stupides dans ce temps-là. Tout était nouveau, vous savez.
Prenez un peu de thé. 
Restez éveillés.
C'est bientôt la meilleure partie. 
Cette femme, Ève, elle est curieuse, fouineuse, celle-là. Elle parcourt le jardin et regarde 
partout. Elle regarde sous les roches. Regarde dans l'herbe. Regarde dans le ciel. Dans l'eau. Dans les 
arbres. 
Alors.
Elle trouve cet arbre, ce gros arbre. Pas comme de nos jours, cet arbre. Celui-ci a beaucoup de 
bonnes choses à manger dedans. Il a des patates. Des citrouilles. Du maïs. Des baies, toutes sortes de 
baies. Trop de choses pour tout dire ici. 
Ce bon arbre a aussi des mi-so. Les hommes blancs les appellent des pommes. Cette première 
femme regarde cet arbre avec toutes ces bonnes choses à manger et elle commence à avoir faim. Elle se 
crée un repas dans sa tête. 
Laisse ces mi-so tranquilles. Quelqu'un dit ça. Laisse ces mi-so tranquilles. Laisse cet arbre 
tranquille. La voix dit ça. Va-t-en manger ailleurs !
Celui-là, c'est dieu. Le voilà, il est de retour. 
Hé, dit Ève, c'est mon jardin.
`
Fais attention, dit celui-là, d'une voix assez forte. Presque comme un cri. Il a mauvais caractère, 
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celui-là. Peut-être comme Harley James. Mauvais caractère, celui-là. Il crie tout le temps. Tout le temps 
un regard par en-dessous et méchant. Parfois Harley vient en ville, vient en camion en ville. Se soûle la 
gueule. Retourne chez lui. Celui-là va en ville, se soûle la gueule, retourne chez lui, celui-là, et bat sa 
femme. Sa femme s'enfuit. S'en retourne dans le nord. Pas mal méchant, celui-là. Vous connaissez 
Harley James, vous autres ? Plus personne à tabasser maintenant. Il aime crier, celui-là. Peut-être que 
vous voulez entendre l'histoire de Billy Frank et du cochon de la rivière morte ?
Bon sang, dit mon ami, je peux déjà goûter ces mi-so. Ces types sont pas mal excités à propos 
de ces mi-so, je crois bien.
D'accord, dis-je.
Gardez les yeux ouverts, regardez autour de vous.
Ève, celle-là, dit, ils ont l'air pas mal bons, ces fruits. Alors elle en mange un, de ces mi-so. Bon 
sang, pas mal, vraiment juteux, celui-là. Elle est généreuse, Ève, une bonne femme, celle-là. Elle 
apporte des mi-so à Ah-damn. Je pense qu'il est occupé à ce moment-là, à écrire des choses. Tout les 
noms des animaux, il les note quelque part, je ne sais plus. C'est pas mal emmerdant, ça.
Un cerf passe, il dit Mi-a-lou.
Un wapiti passe, il dit Pa-pe-o.
Une baie-des-fleurs-bleues passe, il dit Tsling-ta.
Ah-damn n'est pas aussi futé qu'Ève, celui-là croit que la baie-des-fleurs-bleues est un animal, 
peut-être.
Un chien passe, il dit A-ma-po.
Un corbeau passe, il dit Ne-co-tah.
Un coyote passe, il dit Kli-qua.
Un escargot passe, il dit E-tou.
Un écureuil passe, il dit Qay-tha.
Un hibou passe, il dit Ba-ti-po-tah.
Une fouine passe, il dit So-tha-ni-so.
Un lapin passe, il dit Klaaa-cou.
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Un silex passe, il dit So-si-ka.
Un poisson passe, il dit Laa-po.
Un écrevisse passe, il dit Tling.
Un castor passe, il dit Khan-yah-da.
Bon sang, comme il est fatigué. Tous ces animaux qui passent. Coyote passe peut-être quatre 





Ha, ha, ha, ha.
Il est rusé, ce coyote. Il tourne en rond autour de lui. Sournois.
Ce Ah-damn n'est pas très futé. Comme Harley James, des hommes blancs, ceux-là. Ève doit 
être Indienne, je crois.
Ève revient. Hé, dit-elle, qu'est-ce que c'est que toutes ces traces de coyote qui tournent en rond. 
Pas très futé, ce Ah-damn, mais il a très faim. Voici, dit Ève, un mi-so, très juteux. Alors ils en 
mangent. Ah-damn, celui-là, mange trois mi-so. Ah-damn, dit Ève, je devrais aller chercher d'autres 
mi-so.
Assez vite celui-là, dieu, arrive. Il est pas mal fâché. Vous avez mangé mes mi-so, dit-il.
Ne vous fâchez pas, dit Ève, celle-là, la première femme. Il y en a beaucoup d'autres là-bas. 
Calmez-vous, écoutez un peu la télé, dit-elle.
Mais ils sont fâchés et celui-là dit que Ève et Ah-damn doivent quitter ce bel endroit, ce jardin, 
le jardin d'Ève, et aller quelque part d'autre. Comme les Indiens aujourd'hui.
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Ève dit : d'accord, il y a beaucoup d'autres bons endroits autour d'ici. Ah-damn, celui-là veut 
rester. Mais ce type, dieu, un homme blanc je crois bien, il dit, tu dois partir aussi, tu as mangé ces mi-
so, mes mi-so. 
Ah-damn est malheureux. Il pleure trois fois, ho, ho, ho. Je n'en ai mangé qu'un, dit-il.
Non, dit ce type, ce dieu. Je vois tout. J'ai vu que tu as mangé trois de mes mi-so.
Je n'en ai mangé que deux, dit Ah-damn, mais assez vite celui-là le chasse du jardin.
Ha !
Il le jette sur son dos, directement sur ce tas de roches. Aïe, aïe, aïe, dit celui-là. Ève, celle-là, 
elle doit revenir pour le soigner avant qu'il ne soit mieux. D'accord.
Il y a aussi un Ju-pou-pi, les hommes blancs l'appellent serpent. Je ne sais pas quelle sorte. Un 
gros serpent blanc peut-être, j'ai entendu dire, ou peut-être noir, ou d'une autre couleur. J'ai oublié cette 
partie. Il vit dans l'arbre avec les mi-so. Celui-là essaie de séduire Ève alors elle lui fourre un mi-so 
dans la bouche, à celui-là. Il retourne en rampant jusqu'à son arbre. Il a du mal à parler, « sssss, sssss, 
sssss, sssss. » Peut-être qu'il est encore là. Comme ce cochon de la rivière morte et Billy Frank qui a 
perdu son camion.
Alors.
Ève et Ah-damn s'en vont. Tout le monde s'en va avec eux. Cet arbre s'en va aussi. Il ne reste 
que dieu et Ju-pou-pi ensemble. 
Ah-damn et Ève arrivent ici maintenant. Ils font beaucoup d'enfants.
Alors.
C'est tout, c'est la fin de l'histoire.
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Bon sang, dit mon ami, on ferait mieux de se faire encore du thé. Toute une histoire, celle-là, 
mon ami, dit Napiao. Ces hommes arrêtent leurs magnétophones, rangent leurs appareils photo. Ils 
sourient tous. Hochent la tête. Regardent par la fenêtre. Me serrent la main. Font des bruits de 
contentement. Me disent au revoir, à la prochaine. Ils partent assez vite.
On les regarde partir. Mon ami, Napiao, met la bouilloire sur le feu pour faire du thé. Je nettoie 
toutes les traces de coyote sur le plancher.
Toute une histoire, celle-là (commentary)
In the title story, ‘One Good Story, That One’, King takes the Christian epic of Creation, a 
typical non-Native mythological construct -which most religiously inclined Westerners take at face 
value and consider the foundation of their metaphysical belief system- and deconstructs it in a highly 
satirical, postmodern fashion in order to expose both the colonizing aspects of such a myth and the 
dominantly patriarchal, angry and unforgiving nature of the Judaeo-Christian god. King creates this 
laughable image of the Western god and religion in order to both entertain people and raise awareness 
-which is the first step towards accountability- of the highly problematic, misogynistic and 
discriminatory nature of Christianity, as well as the governmental institutions associated with it, and its 
effects upon Natives to this day. As Gruber puts it:
It is not only the historical decimation as such that Native people have come 
to terms with; the shockwaves caused by land theft and forced relocation, 
the social and cultural disruptions caused by practices such as forced 
conversion, sterilization, child adoption, and recruitment for boarding or 
residential schools are felt up to the present. [...] to expect Native people to 
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forgivingly embrace a history of extermination, discrimination and forced 
assimilation at the hands of White institutions is asking a lot – especially 
when the physical and psychological consequences continue to determine 
their lives. [...] Native humor has inevitably been influenced by this legacy 
of decimation and cultural disruption: “Indians were forced to take their 
culture and spirituality underground, and they sharpened their humor to 
make the horrible things happening around them more bearable (Giago, 
1990, 54).” (“Humour in Native Lit”, 117)
And satire for King is his instrument of choice to mitigate the horrors of Western colonial 
history. The name alone of the protagonist in the narrator’s story, Ah-Damn, is a blatant example of 
King’s liberal use of satire, a clever word-play on the unfortunate fate of Adam in the Garden of Eden. 
Ah-Damn, a ‘whiteman’, is “not so smart.” His partner, Evening, is much more intelligent, assertive, 
curious. “Evening, she be Indian woman, I guess.” The implication here, first, is that Natives are 
smarter, more adaptable people, better suited for life on this Earth, and second, that this is Native land, 
Evening’s land, her garden, the Garden of Evening. God is depicted as a “whiteman, I think”, with a 
big white beard, the stereotypical concept of the Western god. Evening is about to eat some mee-so, or 
apples, as non-Natives call them. Then this god comes along and says “Leave that mee-so alone.” 
Evening greets him, explaining that this is her garden. “You watch out, says that one, pretty loud voice. 
Sort of shout. Bad temper, that one. Maybe like Harley James. Bad temper, that one. Always shouting. 
Always with pulled-down mean look. Sometimes Harley come to town, drives his truck to town. Gets 
drunk. Drives back to that house. That one goes to town, get drunk, come home, that one, beat his wife. 
His wife leave. Goes back up north. Pretty mean one, that one” (7).
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Once again, the parallel is crystal clear : this is Native land, Evening’s land, a matriarchal 
society if you will, and she is respectful to her consort, Ah-Damn, she brings him food, provides for 
him, lets him stay in her garden. Then this non-Native, dominant, angry, patriarchal figure comes 
along, as Christopher Columbus did, or Amerigo Vespucci, or any non-Native explorer who came 
claiming Native land in the name of his god. Suddenly Ah-Damn and Evening are berated, shouted at, 
and finally expulsed from Evening’s land for having eaten Evening’s fruits. God here is equated with 
an angry, abusive, drunk whiteman who beats his wife until she finally leaves him. Again, this is 
comparable to how he has treated Evening, who follows Ah-Damn out of her own garden to live her 
life as far away as possible from this abusive landlord.
King's liberal satirization of the Western god in this story, which can also be defined as a 
sarcastic, parodied caricature with elements of the burlesque and grotesque, serves a very clear 
purpose: he knows that we are living in a shifting society, one in which traditional Western religion is 
slowly losing its grip upon the people, who are beginning to open their minds to new possibilities. His 
use of satire in this case fosters this conscious shift, making it extremely difficult even for fervently 
religious people to willingly identify with this angry and unforgiving god. They are put face to face 
with the dire reality of their religion, in such a fashion that a humorous reaction, whose outcome is 
most likely to be a positive one, is the only viable possibility. As Gruber contends:
Within situations of conflict, humor can serve as an instrument for indirectly 
articulating otherwise strongly provocative propositions, mellowing the 
blow of criticism and thus avoiding the consequences of overt aggression. 
The means by which such conflict-humor can be expressed in literature, 
according to Fine, are “irony, satire, sarcasm, burlesque, caricature, and 
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parody” (1983, 174). [...] the conflict function of humor, and consequently 
the forms of expression just mentioned, figure prominently in the subversive 
strategies employed [...], both for the discussion of problematic issues in 
Native-White relations (ethnocentric historiography, stereotyping, 
discrimination, and so on) and for the renegotiation of Nativeness within 
Native communities. Especially the latter also enlists humor as a device for 
social control, expressing approval or disapproval of certain characteristics 
and actions in order to mark them as appropriate or inappropriate within a 
particular conceptualization of Nativeness. In effect, such humor serves to 
foster or prohibit a particular behavior: When someone is laughed at 
disapprovingly for doing or saying something, the embarrassment created 
by that situation will most likely keep them from repeating it in the future. 
(“Humor in Native Lit”, 36-37)
King is clearly aware of the veracity of the latter statement because he makes liberal use in his stories 
of situations so highly satirized and comical that the readers cannot but acknowledge their 
ludicrousness and be embarrassed and ashamed that they might have thought or experienced something 
remotely similar. Furthermore, his use of the Trickster Coyote serves a like purpose, which is to say 
that Coyote exemplifies socially inappropriate behaviour and thoughts in order for those who witness 
them not to repeat these. Once again, Coyote’s behaviour is so flagrantly inappropriate at times that 
one cannot help but laugh and distance oneself from it. 
King also makes a unique use of idiolect in order to reproduce a typical Native speech in the 
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recounting of English oral tales. But he also blends in and incorporates Western literary elements in his 
stories, thus facilitating a dialogue with his non-Native readers, as Gruber suggests: 
Contemporary Native writers do indeed, to a certain extent, collaborate with 
and appropriate the colonizer’s idiom by writing in Western literary forms 
and by using the English language. Many Native writers are just as 
immersed in Western literary and cultural traditions as in their Native 
background, so that their texts are characterized by a transcultural 
integration of Western traditions and Native elements, be they terms from 
indigenous languages, narrative structures originating from the oral 
tradition, or fragments from indigenous texts such as creation myths. 
Transculturation, as established by Pratt, describes how, in situations 
characterized by hierarchical power relations, subordinate groups selectively 
incorporate elements from the dominant culture. “While subordinate peoples 
do not usually control what emanates from the dominant culture, they do 
determine to varying extents what gets absorbed  into their own and what it 
gets used for. (M.L. Pratt 1991, 36)” (“Humor in Native Lit”, 30) 
And indeed, King’s masterful use of interfusional idiolect in this story accentuates the differences 
between the non-Native anthropologists and the Native narrator, who is thus perceived as a ‘traditional’ 
Native, an image which non-Natives are often very fond of. This helps to alleviate the colonial burden 
of this story, and makes non-Native readers emotionally inclined to side with the Native storyteller 
rather than with the anthropologists. 
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The entire story, in fact, hinges on the stereotypical, or ‘traditional’ perception of Natives by 
three non-Native anthropologists, who come to the narrator’s summer house seeking an ‘old, traditional 
Native story’. A good story. And, as in a number of his other stories where the Trickster Coyote plays a 
primordial role, the narrator, in true Trickster fashion, plays a trick upon them and recounts them a 
comically modified version of their own central religious myth. When it is all said and done, “We 
watch them go. My friend, Napiao, put the pot on for some tea. I clean up all the coyote tracks on the 
floor.” (10) 
Tricks, transformations, and disguises are crucial both to King’s handling of 
language and narrative, and to his mode of engaging with readers. In “One 
Good Story, That One,” while Ah-Damn is writing down the names of the 
animals as they parade by, Coyote walks in circles around him, disguised as a 
different animal each time. From the tracks on the ground, Evening can read 
that Coyote has walked past Ah-Damn several times, rendering Ah-Damn’s 
written inventory of reality unreliable. Neither words, nor the beings they 
refer to, are necessarily what they seem. The anthropologists, for instance, 
wear ingratiating grins but their bared teeth betray the predatory nature of 
their story-hunt. If the anthropologists stand for all who attempt to get 
something out of Native cultures, we are forced to see that reading itself can 
be an appropriative act. What the old man does to anthropologists, King does 
to his non-Native readers : he protects Native cultural property by telling the 
collectors of otherness a story about themselves. Coyote’s tracks are visible 
not only on the ground between the old narrator and the eager anthropologists, 
but also between Thomas King and his readers.  (Van Toorn, 37-38)
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Thus, according to Van Toorn, King himself, in the retelling of these stories, becomes akin to Coyote, a 
Trickster amusing himself at the expense of his non-Native readers while teaching them a crucial 
lesson about their history.
In my translation of “One Good Story, That One”, I did my very best to stay true to the original. 
I transliterated in every case where it was possible to do so as to preserve the essence of King's idiolect. 
Some may criticize that this makes for a somewhat unconventional and perhaps even awkward syntax 
at times, but I believe that is the only way to convey the orality of this story. As Max Weber states, “for 
most translation activities, what is decisive is the goal of rendering a text written in one language 
understandable in another language. Meaning is thus the informing goal, a meaning generally held to 
transcend individual languages the way universality transcends particularity. There are, however, other 
kinds of translations -poetic, literary, philosophical- in which the transmission of meaning cannot be 
separated from the way that meaning is articulated or signified.” (Weber, 65) This is precisely the case 
with King's short stories, and it is the reason why I have stayed as close as possible to the original 
wording and syntax of the story, bypassing traditional translation conventions. Still, in many cases I 
compromised and slightly altered words in order for the story to flow better. One example of this is my 
use of “chalet d'été” instead of “summer place”: it is not mentioned what kind of a place that is, or even 
if it is indeed a cottage, but the context seems to indicate that it is, so I chose “chalet” rather than 
“maison” or “endroit”.
In some cases, regrettably, it was not possible for me to translate King's purposefully erroneous 
syntax and grammar which enhances the narrator's tale and is meant to reproduce traditional 
storytelling. To do so I would have had to opt for a traditional Quebec French regionalisms which 
would have been lost on the wider audience, and would have obscured many of the stories for most 
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readers. And so, I translated “many nice things they bring to say” as “Ils... me disent toutes sortes de 
belles choses.”In other cases however, when King chooses to abbreviate phrases to better convey 
orality, I left it as such in French as well, such as “Good teeth. Whiteman, white teeth” which I 
transliterated as “Bonne dents. Hommes blancs, dents blanches,” a double rhyme which nicely 
accentuates King's already abundant wordplay.
I translated “I says to them, those ones stand pretty good” as « Je leur dis qu'ils se tiennent pas 
mal bien debout » because once again, transliteration here would have been quite problematic. « Je leur 
dis, ceux-là restent debout assez bien » would have been thoroughly confusing to the reader, not to 
mention very syntactically inadequate. The same problem presented itself with the translation of 
“Those ones pretty young, go to sleep pretty quick”. In English bypassing pronouns and verbs in order 
to imitate dialect use works well, but in French this is not possible. « Ceux-là sont pas mal jeunes, 
s'endorment assez vite » sounds awful. We need the verb « sont » and the pronoun « ils » in order to 
complete the sentence adequately. I was presented with similar problems throughout the story, and 
chose to modify my translation accordingly, aiming to translate the fluidity and poetic essence of the 
work in this case rather than the traditional alternative as Benjamin discusses here: 
What does a literary work “say”? What does it communicate? It “tells” 
very little to those who understand it. Its essential quality is not statement 
or the imparting of information. Yet any translation which intends to 
perform a transmitting function cannot transmit anything but information 
-hence, something inessential. This is the hallmark of bad translations. 
But do we not generally regard as the essential substance of a literary 
work what it contains in addition to information -as even a poor 
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translator will admit- the unfathomable, the mysterious, the “poetic”, 
something that a translator can reproduce only if he is also a poet? (15) 
As Benjamin suggests, a good translation must go beyond the mere transmission of information, it must 
surpass translation itself until it reaches the realm of art, of the poetic.
When he is speaking of god, King makes the subject both singular and plural in the same 
phrase, something which I chose to emulate in French as well, because this may be King's way of 
showing Biblical inconsistencies, as well as contrasting pantheistic, animistic Aboriginal spirituality 
with Judaeo-Christian monotheism. These Biblical inconsistencies date back to Sumerian times, when 
the original clay tablets on which proto-Genesis was written were created. In the original Sumerian 
tablets at one point there are three gods who are being spoken of, the father Anu and both of his sons 
(Enki and Enlil), and later it reverts only to the father. This explains the use of both singular and plural 
in Genesis, because the three Sumerian gods were converted by Biblical authors into a single one with 
three aspects instead (Kramer, 68-75). I thus chose to keep this somewhat confusing use of singular and 
plural in the same phrase, because I believe it is crucial to King's construction of the story, and is meant 
to be confusing to the reader, in the same sense that the Bible is.
As for the names of the characters in the story, and of the Garden, they were literally impossible 
to translate. How could one possibly translate the word play Ah-damn in French while still relating it to 
Adam? And so I chose to keep the same name, since Adam in French sounds relatively close to Ah-
damn as well, and “damn” is a common expression which most Quebeckers are aware of. As for 
Evening, that presented another problem. The word 'soir' or 'soirée' does not even come close to 
sounding like Ève, and so it is, as previously stated, impossible to translate the wordplay into French. 
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In order for the readers to properly understand the story I had to leave her original name, Ève, as well 
as name the garden “le jardin d'Ève” to avoid confusion. 
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Totem
Beebe Hill se tenait devant le bureau de réception de la Galerie d’art du sud-ouest de l’Alberta 
et du Musée des Prairies. Elle tambourina des doigts sur le comptoir jusqu’à ce que Walter Hooton 
sorte du bureau du directeur. Elle était ennuyée, confia-t-elle à Walter, et elle pensait que d’autres gens 
l’étaient aussi, mais qu’ils étaient trop polis pour se plaindre des bruits que le mât totémique faisait au 
fond de la pièce. 
 ̶ On dirait des gargouillis.
Walter lui assura qu’il n’y avait aucun mât totémique dans tout le musée, le sous-sol et la 
réserve y compris. L’exposition courante, lui expliqua-t-il, ne comportait que des pièces d’art canadien 
contemporain des Provinces atlantiques.
  ̶ Elle s’intitule « Paysages maritimes », dit Walter, souriant de toutes ses dents. Il y avait eu, 
admit-il, une exposition sur les sculptures de la Côte du Nord-Ouest à la galerie il y avait de cela neuf 
ans environ, et, si sa mémoire était bonne, il y avait peut-être eu un mât totémique dans cette 
exposition.
Mme Hill, qui avait cinquante-huit ans et qui était tout à fait habituée aux hommes qui 
souriaient ainsi de toutes leurs dents, le prit par la main et le dirigea vers l’arrière de la galerie. « Des 
gargouillis, dit Beebe, on dirait des gargouillis. » 
Mme Hill et M. Hooton restèrent là à regarder le coin de la pièce pendant un long moment. « Eh 
bien, dit finalement le directeur, en effet, on dirait certainement que c’est un mât totémique. Mais je 
n’entends pas de gargouillis, on dirait plutôt des gloussements. »
Mme Hill grogna dédaigneusement et secoua la tête. Et pourquoi, voulait-elle savoir, un mât 
totémique glousserait-il? « De toute façon,  dit Mme Hill,  c’est vraiment énervant, et je pense que le 
musée devrait faire quelque chose pour régler ce problème. » Dans quelle sorte de monde vivrait-on, 
remarqua-t-elle, si les peintures ou les photos ou les sculptures abstraites se comportaient ainsi?
Walter Hooton passa la plus grande partie de son après-midi à scruter les dossiers du musée 
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pour tenter de découvrir à qui ce mât totémique appartenait ou d’où il provenait. À quatre heures, il 
abandonna et appela Larue Denny de la réserve, lui demandant d’aller chercher Jimmy et un diable, et 
de le rejoindre dans la galerie. 
 ̶ Le problème, expliqua Walter aux deux hommes, c’est que ce mât totémique ne fait pas partie 
de l’exposition et qu’on doit le mettre ailleurs. 
 ̶ Où voulez-vous qu’on le mette?, voulait savoir Larue. La réserve est pleine. 
 ̶ Trouvez un endroit temporaire, je suppose. Je suis sûr que ce n’est qu’une simple erreur et que 
tout s’arrangera lundi quand la secrétaire sera de retour. 
 ̶ Qu’est-ce que c’est que ce bruit? demanda Larue.
 ̶ On ne sait pas exactement, dit le directeur.
 ̶ C’est assez bruyant, remarqua Jimmy.
 ̶ Oui, ça énervait certains visiteurs. 
 ̶ On dirait presque un rire, dit Larue. Qu’est-ce que tu en penses, Jimmy?
Jimmy colla l’oreille contre le mât totémique et écouta. « C’est un peu comme un chant. C’est 
peut-être un chant druidique. »
 ̶ Druidique! 
 ̶ Il y avait un film à propos des druides sur un vol entre Londres et New York... Ils chantaient 
beaucoup... les druides... 
Larue suggéra à Jimmy de basculer le mât totémique vers l’arrière pour qu’ils puissent glisser le 
diable sous la base. Mais le mât ne bougea pas. « Hé, s’écria-t-il,  il est collé là. »
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Larue poussa le devant du mât pendant que Jimmy tirait le haut vers lui; il ne se passa rien. « Il 
est vraiment collé là. »
Walter se mit à quatre pattes pour regarder la base du mât. Il sortit ensuite ses lunettes de leur 
étui et les mit. « Il semblerait,  remarqua-t-il,  que la base du mât totémique traverse le plancher. »
Larue et Jimmy se mirent tous deux à quatre pattes comme le directeur. Larue hocha la tête. 
« Ça n’a aucun sens,  dit-il,  parce que le plancher est en béton. J’étais là quand cet immeuble a été 
construit et je ne me souviens pas qu’on ait coulé le béton autour d’un mât totémique. »
 ̶ On pourrait prendre une tronçonneuse et le couper à ras le sol, suggéra Jimmy.
 ̶ Eh bien, on ne peut certainement pas laisser ce mât faire du bruit comme ça au milieu d’une 
exposition sur les paysages maritimes, dit Walter. Faites le nécessaire, mais faites-le discrètement. 
Après la fermeture de la galerie ce soir-là, Larue et Jimmy sortirent la tronçonneuse de son étui 
et mirent leurs lunettes de sécurité. Larue tint fermement le mât totémique et Jimmy tronçonna la base : 
la chaîne hurla, les copeaux de bois volèrent partout dans la galerie. Certains des plus gros copeaux 
atterrirent sur les toiles, laissant de petites marques sur les vagues tourbillonnantes, les roches luisantes 
et les oiseaux de mer flottant au vent. Puis les hommes déposèrent le mât totémique sur le diable et 
l’emmenèrent au sous-sol près de la chaudière.
 ̶ Écoute-moi ça, dit Jimmy, époussetant le bran de scie de son pantalon. Il fait encore ce drôle 
de bruit. 
***
Quand Walter arriva à la galerie le lundi matin, la secrétaire l’attendait. « Nous avons un 
problème, M. Hooton, dit-elle. Il y a un mât totémique dans le coin de la pièce, et il grogne. »
 ̶ Merde!, dit Hooton, et il appela Larue et Jimmy.
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 ̶ Vous avez raison, dit Larue, après que lui et Jimmy eurent examiné le totem. On dirait 
vraiment des grognements. Il ne fait pas du tout le même bruit que l’autre. Que voulez-vous qu’on 
fasse avec celui-ci? 
 ̶ Débarrassez-nous-en, ordonna Walter. Et faites attention aux toiles cette fois-ci.
Larue et Jimmy allèrent chercher la tronçonneuse, leurs lunettes de sécurité et le diable et ils 
mirent le nouveau mât totémique dans le sous-sol aux côtés du premier.
 ̶ Ça s’est bien passé, non?, dit le directeur.
 ̶ Ces grognements étaient assez dégoûtants, dit la secrétaire.
 ̶ Oui, en effet, acquiesça Walter.
Après le dîner, le mât totémique dans le coin de la galerie se mit à pousser des cris stridents qui 
résonnèrent parmi la collection de paysages maritimes et firent légèrement trembler les toiles sur le 
mur. Quand Walter revint, la secrétaire était assise à son bureau, les mains sur les oreilles.
 ̶ Mon Dieu!, gémit Walter. Comment une telle chose a-t-elle pu se produire? 
Ce soir-là, Walter, Larue et Jimmy se rejoignirent dans le bureau de Walter pour discuter du 
problème.
 
 ̶ Il s’agit simplement, je crois, dit Larue, de couper le mât et ensuite d’enduire la souche de pâte 
à élagage. Comme ça, il ne repoussera pas. 
 ̶ Et à propos des cris, on fait quoi? 
 ̶ Eh bien, on ne peut pas entendre grand-chose du sous-sol. 
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 ̶ D’accord, dit Walter. On va essayer ça. Combien de mâts a-t-on dans la réserve? 
 ̶ Trois avec celui-ci, et on n’a plus de place pour un autre.
Le lendemain, le mât totémique du coin de la pièce chantait. Ce fut d’abord un son aigu et 
nasillard de lamentation; puis cette plainte se transforma en un bourdonnement lent et rythmique qui 
donna à Walter un énorme mal de tête juste au-dessus des yeux et le fit suer.
  ̶ Cela devient un vrai problème, confia-t-il à Larue et à Jimmy. Si on ne peut pas le régler, on 
devra peut-être recourir à une aide gouvernementale. 
  ̶ Provinciale?
 ̶ Ça pourrait être plus sérieux que ça, dit Walter.
  ̶ Peut-être qu’on devrait simplement le laisser là, suggéra Jimmy. 
 ̶ On ne peut pas simplement le laisser là, rétorqua le directeur. On a besoin de cet espace pour 
les autres expositions, et on ne peut pas le laisser chanter tout le temps non plus. 
  ̶ Peut-être que si on ne s’en occupe pas, il arrêtera de chanter, proposa Jimmy. Peut-être même 
qu’il s’en ira, ou qu’il disparaîtra, ou quelque chose du genre. De toute façon, on n’a aucun endroit où 
le mettre. Peut-être qu’après un certain temps on ne s’en rendra même plus compte... ce sera comme 
habiter près d’un chemin de fer ou d’une autoroute. 
  ̶ Pourquoi pas, répondit Larue, qui en avait assez de tronçonner des mâts totémiques et de leur 
trouver un espace de rangement. On ne perd rien à essayer.
Le mât totémique resta dans le coin de la pièce, mais Jimmy et Larue avaient raison. Après la 
première semaine, les chants du mât dérangeaient déjà beaucoup moins Walter et, à la fin du mois, il 
s’en rendait à peine compte. 
Tout de même, Walter resta un peu vexé que le mât totémique continue d’envahir son espace, et 
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se trouva inexplicablement irrité par les pulsations basses et mesurées qui émanaient du sous-sol et 
retombaient au sol comme une fine couche de poussière.
Totem (commentary)
This story is a parable of sorts for non-Natives: it exemplifies the strength and resilience of 
Native culture against all odds, in the face of all the Western ills that constantly threaten its survival. 
Stories such as this one, or even generally speaking, are crucial to our social and psychological 
development; as King puts it, “stories control our lives, there is a part of me that will be chained to 
these stories as long as I live.” (“The Truth About Stories”, 9) 
Once again, in this story satire plays a crucial role; the ignorant and racist nature of the director, 
that of his henchmen becomes a stereotype of all close-minded Canadians who are ignorant of Native 
cultures and traditions and generally unconcerned with them. Even the noises emanating from the 
totem poles become stereotypical, in the sense that they represent the stereotypical Non-Native idea of 
Native chants and songs, which are seen as loud, uncouth, and generally annoying. King plays on this 
concept and accentuates it in order to once again expose the ignorance in it, and make the director, and 
to a lesser extent, those around him, seem old-fashioned and close-minded remnants of a ghastly past 
that is on the brink of expiration.
The totem pole in this story symbolizes Natives and their culture and heritage, which is 
overpowered by a plethora of Western artifacts, and is seen by most non-Natives, as in this story, as 
being completely out of its element and having no place in these surroundings. So, as the director does 
-who represents those in charge in Western society, figures of authority such as important businessmen 
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or politicians- they attempt to destroy, colonize or assimilate Native culture and hide the remains and 
the evidence of their crime out of plain sight. This is what the cutting down of the totem pole 
represents, and its placement in the storage room. Furthermore, the storage of the totem pole in this 
room is also symbolic of Western society’s view of Native people as archives or relics, as remnants of 
a romanticized past which in reality never existed as such. 
With its emphasis on feeling, its interest in Nature, its fascination with 
exoticism, mysticism, and eroticism, and its preoccupation with the 
glorification of the past, American Romanticism found in the Indian a 
symbol in which all these concerns could be united. The Romantics 
imagined their Indian as dying. But in that dying, in that passing away, in 
that disappearing from the stage of human progress, there was also a 
sense of nobility. [...] Indeed, during this period, death and nobility were 
sympathetic ideas that complemented one another, and writers during the 
first half of the nineteenth century used them in close association, 
creating a literary shroud in which to wrap the Indian. And bury him 
(King, “The Truth About Stories”, 33.)
This is also what the hiding of the Totem pole represents: an attempt to relegate Natives and their 
culture to the romantic past in which they are seen to belong, one in which they slowly fade away and 
die, far from the concerns of non-Native society, and live on only as a romanticized memory. 
And the analogy goes much deeper: during the cutting of the poles multiple paintings, or 
artifacts, are damaged through the brutality of this act, which symbolizes how Western culture, in its 
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attempt to delegitimate and assimilate Native culture, is in fact also damaging itself. As well, in the 
face of this attempt's obvious failure, not only do they fail to recognize their barbarity and the futility of 
their attempt, but they continue to try to suppress the new offshoots of Native culture which have 
sprung forth from the stumps, stronger and more resilient than ever.
What King means by this is obvious: the destruction of Native culture, no matter how vehement 
its attempts, will never fully occur. New aspects of the culture, as with the new totem poles, will 
continue to manifest as spontaneously as the latter, louder and even more vibrantly. The only solution, 
therefore, for those that cannot seem to bear it, and feel threatened or annoyed by it, is to let Natives 
and their culture be in peace, to tolerate them; they should soon find, as the director and his henchmen 
did in the story, that they will barely even notice them as time passes. 
The transformative power of this story, and many others, is quite clear: as King simply puts it, 
stories are “all we have to fight off illness and death, you don’t have anything if you don’t have 
stories.” Speaking of himself and a close friend, he says, “[W]e wrote knowing that none of the stories 
we told would change the world. But we hoped they would. We both knew that stories were medicine. 
That a story told one way could cure, and told another way could injure.” (“The Truth About Stories”, 
92)
 Regardless of how minutely we pore over the text in a translation attempt, much of the original 
feeling it exudes to its readers will necessarily be lost in this language shift. But something may be 
gained as well. If the words are chosen carefully enough, and with enough consideration for the 
original meaning and context, then the spirit of the original work can remain, albeit it being slightly 
transformed into something new. “Much of great importance is lost and added in translation,” A.L. 
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Becker reminds us. “Each transformed text is at once less than the original telling -devoid of the shapes 
and sounds of the narrator’s voice- and more.” (Becker, xi)
Translation, as Martha J. Cutter puts it, especially to Native authors, “is about a leap of faith 
that enables the character to speak a sacred language, a language he or she may not previously have 
known. [...] This sacred voice reveals the hidden structure of the world, the hidden intermeshing of 
humanity, nature, and the sacred forces that vivify the world and all things in it.” (90-91) This is the 
ultimate task which the translator has to facilitate. 
At the beginning of the translation, I put « se tenait devant le bureau » rather than the 
transliteration « se tenait au bureau » to clarify that Beebe Hill was indeed standing, and that she was in 
front of the desk, not behind it. In English this is unclear because we do not know if she is the secretary 
or simply one of the staff of the museum until a few pages later, when we learn that the secretary is 
absent. I decided on « tambourina des doigts » rather than « tapa » because it seemed more vivid, albeit 
less syntactically adequate, even if it does not translate as well the extent of her annoyance. In contrast 
to this, I translated « ennuyée » and « ennuyés » instead of « frustrée » and « frustrés » because I felt 
that in this case « ennuyée » was a more universally French expression, as « frustrée » tends to be used 
more in Quebec.
I opted for « Paysages maritimes » because it seemed more poetically evocative to me than 
« Vues maritimes » or « Regards sur la mer ». I slightly modified “smiling with all his teeth showing” 
to « souriant de toutes ses dents » because this common French expression was entirely appropriate 
here, rather than saying something cumbersome such as « souriant de telle façon qu’on voyait toutes 
ses dents ». I also substituted “as he recalled” by « si sa mémoire était bonne » rather than « s’il se 
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souvenait bien » because again, this is a common expression which was a better fit in my opinion. The 
use of these various French expressions, as Gideon Toury puts it, reflects the cultural heritage and 
propensity towards translating with that heritage, with these linguistic values, in mind: “translations 
always come into being within a certain cultural environment and are designed to meet certain needs 
of, and/or occupy certain ‘slots’ in it. Consequently, translators may be said to operate foremost in the 
interest of the culture into which they are translating in.” (12)
I corrected « qui souriaient ainsi » and replaced it with « qui souriaient de toutes leurs dents » to 
stay true to the original, and because repetition is an important part of Native storytelling. I also used 
the word « gloussements » for “chuckling” rather than « ricanement » because to me the former seems 
more appropriate, perhaps better expressing the sounds of the spirits within the totem, who seem to be 
gently mocking the staff and patrons of the museum, but not in an overly sarcastic fashion, as 
« ricanements » would convey.
In the next sentence I took liberties because I felt as though transliteration here would be a 
complete syntactic disaster. I added « dédaigneusement » to the word « grogna » to voice the unspoken 
sentiment of Beebe Hill towards to director which is implied when she snorts at him, and simplified the 
rest of the phrase by simply translating it as « secoua la tête » to express her negation of his assessment, 
rather than transliterating something as awkward as “tossed her head over her shoulder” which would 
be impossible in French. I then slightly modified the rest of the phrase as well by saying « et pourquoi 
un mât totémique glousserait-il » instead of « et à propos de quoi un mât totémique glousserait-il » 
because it seemingly flowed better. I also retranslated “annoying” as « énervant » this time, because I 
felt it was also an appropriate word which could be used to translate the unnerving nature of Mrs. Hill’s 
experience. “It would be a fine world” translated, « Ce serait un beau monde », seemed to lack the 
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extent of Mrs. Hill’s irony in English, and so I changed it to « Dans quel sorte de monde vivrait-on ». 
Finally, once again, the transliteration of “began carrying on like that” would have been bizarre, and so 
I altered it to « se comportaient ainsi », which is the most logical choice in my opinion. 
It may seem as though through the use of these various expressions I have perhaps corrupted the 
meaning of the original text. But in reality, all of these variations of the original meaning are often 
absolutely unavoidable, as David Katan suggests, paraphrasing H.A.K. Halliday: “translators, at the 
lexico-grammatical level have no choice but to choose from a social semiotic of approximate 
possibilities [...]. Each meaningfully linguistic expression, or locutionary act, chosen entails an array of 
potential reader responses [...]. These locutionary acts, paradigms, and patterns can clearly have no 
exact equivalents across languages.” (179)
Further down, I translated « Je suis sûr que ce n’est qu’une simple erreur » instead of « je suis 
sûr que tout ça n’est qu’une erreur » because « tout ça » didn’t fit the situation. All it is is a misplaced 
totem pole. I added « simple » because I felt as though it transmitted the idea of the director that this 
was something trivial, something not to be worried about. Again, here “the whole thing straightened 
out” is not something we can transliterate, so I opted for “everything will sort itself out”, « tout 
s’arrangera » instead.
I also decided to translate “got on his hands and knees” with the common expression « se mit à 
quatre pattes » because I felt it was simpler and more appropriate to the humourous situation. Similarly, 
I opted for the expression « à ras le sol » rather than « près du plancher ». I also translated “quietly” by 
« discrètement », which is, I believe, what the author meant, because there is no quiet way to cut a pole 
with a chainsaw.
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Further down still, I modified my original translation, and opted to translate “shouting loud, 
explosive shouts” as « se mit à pousser des cris stridents » because I felt as though « crier des cris très 
fort » would be unoriginal and overly repetitive, in contrast to the English use of it. « pousser des cris 
stridents » seemed much more eloquent.
Once again, one may have the impression that I did not, as some purists and theorists would 
wish, preserve the integrity of the original text by transliterating and staying entirely faithful to the 
original meaning. But as Benjamin argues, I believe that a translation, “instead of resembling the 
meaning of the original, must lovingly and in detail incorporate the original’s mode of signification, 
thus making both the original and the translation recognizable as fragments of a greater language.” (18) 
And I truly believe that is what I have done. 
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Comment le caporal Colin Sterling a sauvé Blossom, en Alberta, ainsi qu'une bonne partie du 
reste du monde
Le soleil vif des prairies était juste au-dessus des toits des caravanes quand Bella, la femme de 
Ralph Lawton, se retourna vers lui dans son lit et le secoua. 
 ̶ Es-tu réveillé?
Ralph grogna. 
 ̶ As-tu entendu ces maudits Indiens?
 ̶ Des coyotes, dit Ralph. 
 ̶ Je reconnais des Indiens quand je les entends. Ils étaient soûls, je crois bien.
 ̶ Des coyotes.
 ̶ Est-ce qu'ils t'ont payé à l'avance?
 ̶ C'étaient les coyotes que tu as entendus hier soir.
 ̶ Alors ils se seront déjà enfuis.
Il y avait de la neige au sol, et l'air était froid. Ralph regarda par la fenêtre du bureau. La 
chambre seize semblait assez silencieuse. Il mit sa robe de chambre. 
 ̶ Tous ivres morts, cria Bella de la chambre à coucher.
 ̶ Des coyotes, marmonna Ralph pour lui-même.
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Ralph se rendit à la chambre seize. La camionnette dans laquelle les Indiens étaient arrivés était 
toujours stationnée devant la chambre. Il frappa à la porte pour la forme. Le passe-partout était déjà 
dans son autre main. 
 ̶ Service à la chambre, dit Ralph, avant d'ouvrir la porte et d'entrer.
À l'intérieur du bureau de la GRC à Blossom, l'odeur chaleureuse de beignes frais et de café 
chaud emplissait l'air. Le caporal Colin Sterling était assis derrière le grand bureau de chêne. Il se frotta 
l'arête du nez, tira sur un poil qui jaillissait d'un grain de beauté près de son oreille, et considéra la boîte 
de carton devant lui. Il y avait peu de choses que le caporal Colin Sterling aimait plus que les beignes 
que préparait Bernie, le propriétaire du Chinook Café. Il se racla la gorge et s'étira le bras, choisissant 
un gros beigne recouvert de chocolat.
 ̶ Mme Post, dit-il à la femme au tableau de distribution. Voudriez-vous un beigne?
Normalement, le caporal Sterling aurait eu à faire face à la concurrence de l'agent Takas et de 
l'agent Gromski pour les beignes, mais tous deux avaient été appelés à la réserve.
 ̶ J'y suis allé hier, leur avait dit le caporal Sterling. C'est à votre tour. 
Ils grommelèrent un peu, mais ils enfilèrent leurs vestons. L'agent Takas mit plusieurs beignes givrés à 
la gelée dans un sac à pièce à conviction. 
 ̶ N'en prends pas trop, dit le caporal Sterling, brandissant un doigt couvert de sucre en poudre 
vers l'agent Takas. Trop de sucre, c'est mauvais pour la santé. 
Il se pencha vers la boîte et choisit un beigne givré à la gelée de framboise. 
Le caporal Sterling était en train de finir son huitième beigne quand Thelma Post fit pirouetter 
sa chaise. 
 ̶ C'est Ralph, du motel Chief Mountain, dit-elle. Il dit qu'il y a un multiple homicide au motel. 
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Cela faisait seize ans que le caporal Sterling était dans la GRC. Il avait passé les quatre 
dernières années à Blossom. 
 ̶Demande-lui s'il a encore bu.
 ̶Il dit, afirma Thelma, de ramener ton « tu sais quoi » chez lui.
Le caporal Sterling s'éloigna de son bureau et se leva. 
 ̶Zut, dit-il en se servant un beigne givré aux épices.
La chambre seize du motel Chief Mountain était identique à la chambre vingt-deux ou à la 
chambre sept. Eles avaient toutes une douche, deux lits, une bouiloire électrique et une télé couleur. 
Mais la chambre seize avait également six corps. 
 ̶Un groupe d'Indiens est arivé hier soir, dit Ralph Lawton, et il fit un geste de la main pour 
désigner toute la chambre. Je leur ai dit de ne rien briser. Les afaires sont assez mauvaises, vous savez. 
Ils ont payé comptant. « S'il-vous-plaît, ne brisez rien. » C'est ce que je leur ai dit.
Le caporal Sterling se pencha au-dessus du premier corps, qui était à tere près du lit. 
 ̶Nom de Dieu, Ralph, dit le caporal Sterling. Ces hommes ne sont pas morts. Ils respirent 
encore. Celui-ci est en train de chanter.
Ralph prit un des Indiens par le pied et le secoua. 
 ̶Ah oui.. Ah oui? dit Ralph. Tu as déjà vu quelqu'un d'aussi raide qui n'était pas mort? 
Ralph secoua l'homme encore une fois. C'était comme essayer de faire danser une planche de bois. 
 ̶Tu as déjà vu quelque chose de semblable?
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Le caporal Sterling regarda l'Indien, puis se pencha plus près comme s'il essayait d'entendre ce 
qu'il disait. « C'est bizarre », dit-il, et il se leva. Caporal Sterling se frotta l'arête du nez et tira sur le 
poil. « Quand j'étais posté à Lethbridge, entama-t-il, on avait ramassé un type derrière l'hôtel Alec 
Arms qui était si soûl qu'il... eh bien, qu'il en était... raide. »
Ralph était visiblement irrité. 
 ̶ Qu'est-ce que tu crois être, une sorte de trou-du-cul comique? Personne ne devient aussi raide 
à simplement boire.
 ̶ Ne nous énervons pas, dit le caporal Sterling.
Les six Indiens de la chambre seize étaient couchés en parfait alignement. Il y en avait un sur le 
plancher, deux sur le premier lit, un quatrième sur le plancher entre les deux lits, et deux autres sur le 
deuxième lit. Ils étaient tous absolument raides.
 ̶ Il a un pouls, dit le caporal Sterling. Un peu lent, par contre. Je pense qu'il a arrêté de chanter 
maintenant. Tu ferais bien d'appeler le docteur Phelps. 
Quand le docteur Phelps arriva finalement au motel Chief Mountain à Blossom, en Alberta, 
Thelma, au bureau du détachement, avait déjà appelé pour dire au caporal Sterling que les agents Takas 
et Gromski avaient téléphoné pour signaler un problème. 
 ̶ Écoutez, dit Thelma. Ils m'ont dit de vous contacter tout de suite. Et tout ce que je sais, c'est ce 
qu'ils m'ont dit. Des Indiens durs comme de la pierre. C'est exactement ce qu'ils ont dit. Trente ou 
quarante Indiens, tous durs comme de la pierre.
Le docteur Phelps passa presque une heure à examiner les Indiens. 
 ̶ Ils sont certainement vivants, dit-il. 
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 ̶ On le savait déjà, dit Ralph. Mais bon Dieu, qu'est-ce qu'ils ont?
 ̶ Je ne sais pas encore. Je les ai vus soûls, tabassés, suicidaires, presque morts d'une surdose 
d'essence à briquet et d'extrait de vanille. Je les ai vus fauchés, et je les ai vus rouler sur l'or. Mais ça, 
c'est du jamais vu.
 ̶ Est-ce que ça pourrait être contagieux? demanda le caporal Sterling.
 ̶ C'est possible, je suppose.
 ̶ Eh bien, dit le caporal Sterling, remuant son cou dans son col de chemise, on va devoir mettre 
le motel en quarantaine.
Ralph, à qui cela ne plaisait pas du tout, dit:
 ̶ Ah oui... c'est ça... fermez le motel. Comme si les affaires n'étaient pas déjà assez mauvaises 
comme ça. Une demi-douzaine d'Indiens raides chez moi et pouf ! ... je suis obligé de fermer boutique. 
 ̶ Est-ce que l'un d'eux a dit quelque chose? demanda le docteur Phelps.
 ̶ Pas un mot, répondit Ralph Lawton. 
Le caporal Sterling tira sur le poil près de son oreille. 
 ̶ En fait, dit-il, il y en a un qui marmonnait quelque chose. J'ai d'abord cru qu'il chantait.
 ̶ Et alors, dit le docteur Phelps, qu'est-ce qu'il chantait ?
 ̶ Eh bien, il ne chantait pas vraiment, dit le caporal Sterling. C'était plutôt un chant scandé.
 ̶ Et alors, dit le docteur Phelps, qu'est-ce qu'il scandait ?
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 ̶ Eh bien, dit le caporal Sterling, on aurait dit qu'il disait  « Qu'est-ce qui vous a pris tant de 
temps ? » Il répétait ça sans arrêt. « Qu'est-ce qui vous a pris tant de temps ? »
 ̶ C'est tout ?
 ̶ Oui.
 ̶ Eh bien, dit le docteur Phelps, je suis venu aussitôt que j'ai pu. Je ne sais pas, ça pourrait être 
contagieux.
 ̶ Qu'est-ce qui pourrait être contagieux, exactement ? dit Ralph Lawton.
Quand le caporal Sterling revint finalement au bureau du détachement de Blossom, Thelma Post 
était au téléphone avec l'agent Takas. 
 ̶ Ils ont d'autre Indiens raides. Le sergent Rogers de Cardston a appelé aussi.
Ce soir-là, les chaînes de télévision étaient remplies de reportages sur les Indiens pétrifiés qu'on 
avait retrouvés partout au Canada, aux États-Unis et dans certains coins de l'Amérique du Sud et du 
Mexique.
Knowlton Nash, de l'émission National, annonce:
 ̶ D'autres cas continuent d'être signalés d'Indiens, hommes, femmes et enfants, qui ont été 
touchés d'une forme inconnue de paralysie. Les autorités médicales se sont rendues jusqu'en Arizona, à 
la réserve navajo, où plus de six mille Indiens paralysés ont été découverts.
Le docteur Phelps était assis dans son bureau à écouter la télévision. Il grogna et se pinça les 
lèvres. Le caporal Sterling était dans une chaise à dossier droit ; le petit sac de beignes de Bernie 
reposait sur la table basse. 
 ̶ Paralysés, mon cul, dit le docteur Phelps. Regardez-moi ça, caporal. Vous avez déjà vu 
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quelque chose de semblable ?
Le caporal Sterling regardait l'Indien couché sur la table. Son corps était reluisant. 
 ̶ Qu'est-ce qu'il a ? On dirait qu'il est... mouillé.
 ̶ Un genre de sécrétion, je crois bien. Ça coule de partout. Ce n'est pas collant. Tous les corps 
sont en train de durcir, en plus. On ne peut même pas inciser la peau. Regardez. 
Phelps glissa son scalpel en travers du torse de l'Indien. Celui-ci grinça, mais ne laissa aucune 
marque. 
 ̶ Je ne sais pas ce que c'est, mais c'est vraiment dur. 
Le docteur Phelps sortit sur la galerie et revint muni d'un marteau. « Regardez bien. » Il tapa la 
rotule de l'homme avec son marteau. On entendit un léger tintement. 
 ̶ On peut frapper beaucoup plus fort aussi. 
Phelps donna un coup violent sur le genou de l'homme. Ping ! Ping !
 ̶ Paralysie, mon cul, dit le docteur Phelps.
Il frappa sauvagement la rotule de l'Indien. PING !
Au cours du mois suivant, les Indiens continuèrent à ralentir, à se raidir et à durcir. Les six 
Indiens dans le bureau du docteur Phelps avaient arrêté de sécréter la substance, quelle qu'elle fût, qu'ils 
avaient sécrétée. La peau des Indiens devint opaque, puis iridescente. 
 ̶ Très belles couleurs, dit le caporal Sterling. Qu'est-ce qu'on va faire d'eux ?
 ̶ Avez-vous entendu ces maudits coyotes? 
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Le docteur Phelps regarda par la fenêtre de son bureau. Le vent soufflait, et le chaume des 
prairies commençait à paraître à travers les amas de neige.
 ̶ Ce n'est que le vent, dit le caporal Sterling.
 ̶ Des coyotes, dit le docteur.
 ̶ Du vent, dit le caporal.
Le dernier dénombrement faisait état de cent soixante-quatre Indiens à Blossom, en Alberta.
 ̶ On dirait des troncs d'arbres pétrifiés, dit le docteur Phelps. 
Ce qui donna au caporal Sterling une des meilleures idées qu'il ait eue cette année-là.
 ̶ On pourrait les empiler dans l'entrepôt de Congistre, dit-il. Pour les protéger. Si on ne peut 
même pas leur faire de mal avec un marteau, les empiler ne devrait pas du tout les déranger. 
 ̶ George et Betty Bempo en ont deux debout dans leur salon, dit le docteur Phelps. 
Le caporal Sterling fronça les sourcils. 
 ̶ Vraiment ? dit-il. Ça ne me semble pas très approprié.
Le docteur Phelps haussa les épaules : « Il commençait à manquer d'espaces de rangement. Ils 
ont l'air bien. »
Le caporal Sterling essaya de s'imaginer les deux Indiens dans le salon de George et Betty 
Bempo, et ensuite il appela Mike Congistre, qui gérait le Farmers' Wholesale de Blossom.
 ̶ Ce n'est pas contagieux, Mike. Ça ne touche que les Indiens. On n'a plus d'espace nulle part. 
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Peut-être qu'on pourrait utiliser une partie de ton entrepôt. On doit les garder à l’œil, les protéger, tu 
sais. Ça ne serait pas pour très longtemps. 
Combien de temps exactement, Mike voulait savoir. 
 ̶ Pas très longtemps, dit le caporal Sterling.
 
À la fin de la journée, tous les Indiens raides de Blossom, en Alberta, étaient rangés en piles de 
dix dans l'entrepôt.
 ̶ Pas mal, dit Mike. Ils sont faciles à empiler. Et maintenant, on fait quoi ?
C'était une très bonne question.
Au cours du mois suivant, il ne se passa pas grand-chose. Le caporal Sterling allait jeter un 
coup d'oeil sur l'entrepôt deux fois par jour. 
 ̶ Incroyables, ces coyotes, dit Mike Congistre, tandis que le faisceau de la lampe de poche du 
caporal Sterling balayait les corps rigides. Quel vacarme !
 ̶ C'est le tonnerre, dit le caporal Sterling. Il doit y avoir un orage qui s'en vient. 
Un autre mois passa.
 ̶ Exactement combien de temps avez-vous dit qu'on les garderait ici ?, demanda Mike 
Congistre. Il n'y a pas de problème pendant l'hiver, mais on va avoir besoin de l'espace au printemps. 
Combien de temps encore, vous croyez ?
Bientôt, dit le caporal Sterling. Bientôt.
Et, fortuitement, il disait vrai.
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Le mercredi de la semaine suivante, le caporal Sterling était en train de finir son premier beigne 
quand il reçut un appel.
 ̶ C'est Mike Congistre, dit Thelma Post. Il veut vous parler. 
Le caporal Sterling se pencha vers l'avant dans sa chaise et se demanda s'il allait choisir après 
un beigne au sucre ou une torsade. « Bientôt, dit le caporal. Dites-lui, bientôt. »
Thelma mit sa main devant le microphone.  
 ̶ Il dit que vous devriez venir à l'entrepôt tout de suite. Il y a un vaisseau spatial dans le 
stationnement.
Quand le caporal Sterling arriva à l'entrepôt, il y avait un grand vaisseau spatial d'un bleu clair 
dans le stationnement. Il ressemblait plutôt à un beigne, pensa le caporal Sterling, ceux de fantaisie que 
Bernie faisait parfois pour une fête ou une occasion spéciale. Mike Congistre était debout près du 
vaisseau. 
 ̶ Qu'en pensez-vous ? dit Mike. Il vient d'atterrir. 
 ̶ Est-ce que quelqu'un en est sorti ?
 ̶ Non. Tout est calme. Vous pensez qu'ils sont amicaux ?
 ̶ Je suis sûr que oui, dit le caporal Sterling, et il mit sa main sur le rabat de son étui de revolver 
d'un brun foncé scintillant. 
Le docteur Phelps arriva. 
 ̶ Bon Dieu, qu'est-ce que c'est ? cria-t-il de sa voiture.
 ̶ Rien d'inquiétant, dit le caporal Sterling. Vous pouvez rentrer chez vous.
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 ̶ C'est un vaisseau spatial ?
 ̶ On verra bien, dit le caporal Sterling. Je vais peut-être devoir mettre ce stationnement en 
quarantaine également.
 ̶ Écoutez, dit le docteur Phelps. J'ai une théorie...
Mais à ce moment précis, il y eut un bruit tourbillonnant, et une partie du vaisseau s'ouvrit.
Le caporal Sterling se retourna. « Enfin, ce n'est pas trop tôt, » dit-il. Il se dirigea vers 
l'ouverture et scruta l'obscurité.
 ̶ Qu'est-ce que vous voyez ? dit Mike Congistre. 
 ̶ Rien, dit le caporal Sterling, et, au même moment, quatre entités bleu pâle de taille moyenne 
sortirent en trottinant du vaisseau spatial. « Reculez, cria le caporal. Ils pourraient être dangereux. »  
 ̶ On dirait des coyotes, dit Mike Congistre. 
 ̶ Des animaux de compagnie, probablement, dit le caporal Sterling, et il se retourna vers le 
vaisseau. « Bonjour, cria-t-il dans l'ouverture, bienvenue en Alberta. »
 ̶ Hé, dit Mike Congistre, ces coyotes sont partis dans l'entrepôt.
 ̶ Je suis le caporal Colin Sterling de la Gendarmerie Royale du Canada. Vous avez atterri à 
Blossom, en Alberta, au Canada. Le caporal Sterling prononça chaque mot lentement et 
minutieusement.  « Puis-je vous aider ? »
Le caporal Sterling ne pouvait pas voir de mouvement. Le bleu était éclatant, et il y avait de 
petites lumières oranges qui tournaient tranquillement autour de l'extérieur du vaisseau.
 ̶ Nom de Dieu ! cria Mike Congistre.
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 ̶ Caporal, cria le docteur Phelps de sa voiture. Regardez derrière vous !
En se retournant, le caporal vit que chacun des quatre coyotes bleus transportait un des Indiens 
pétrifiés dans sa gueule.
 ̶ Les coyotes bleus ont pris les Indiens, dit Mike Congistre. 
Le caporal Sterling étira les bras de chaque côté et tenta de diriger les quatre coyotes vers 
l'entrepôt. Les animaux passèrent simplement devant lui et montèrent dans le vaisseau.
 ̶ Vous avez vu ça ? dit Mike Congistre. Ils ont pris les Indiens. Vous allez les poursuivre, non ?
Le caporal Sterling regarda l'ouverture du vaisseau et se frotta assez frénétiquement l'arête du 
nez. « On dirait un enlèvement, » dit-il. Il sortit son revolver de service de son étui en se dirigeant vers 
l'ouverture.
Tandis qu'il s'approchait de l'entrée du vaisseau, les quatre animaux en sortirent pour aller vers 
l'entrepôt, et le caporal Sterling, s'approchant à pas de loup de l'ouverture le revolver à la main, heurta 
ce qui semblait être une plaque de verre. 
 ̶ Un genre de truc... invisible... on dirait du verre, dit-il. Reculez, Monsieur Congistre. 
Le caporal Sterling recula de dix pas, leva son revolver, et tira sur cette barrière. Il ne se passa 
rien. La balle disparut, simplement. Il tira une deuxième fois sans plus de résultat.
Au moment où il tirait le deuxième coup de feu, les quatre coyotes bleus sortirent de l'entrepôt, 
tenant chacun encore une fois un Indien dans la gueule.
 ̶ Arrêtez ! cria le caporal Sterling, et il leva un bras. 
Les coyotes trottèrent autour de lui et retournèrent dans le vaisseau. 
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 ̶ Verrouillez l'entrepôt, cria le caporal Sterling. Ils prennent nos Indiens.
Mike Congistre atteignit en courant la haute porte en acier galvanisé, la ferma avec difficulté et 
attacha un cadenas en laiton massif au loquet. Les coyotes bleus sortirent du vaisseau à la file indienne, 
traversèrent le mur de l'entrepôt et en réapparurent quelques secondes plus tard avec quatre autres 
Indiens.
 ̶ Et maintenant, on fait quoi ?
 ̶ Je ne veux pas leur tirer dessus, dit le caporal Sterling. 
 ̶ Je ne sais même pas si ça serait possible, dit Mike Congistre.
 ̶ Si seulement je pouvais parler aux extra-terrestres dans le vaisseau, dit le caporal Sterling, on 
pourrait probablement régler cette affaire. Je suis sûr que ce n'est guère plus qu'un malentendu.
 ̶ Peut-être que ce sont eux, les extra-terrestres.
 ̶ Quoi ? Ces chiens bleus ?
 ̶ Les coyotes.
 ̶ Des coyotes extra-terrestres bleus ?
Mike Congistre haussa les épaules. Le docteur Phelps, qui était resté assis dans sa voiture à 
regarder les coyotes faire la navette avec les Indiens de l'entrepôt au vaisseau, s'approcha d'eux, à bout 
de souffle. 
 ̶ Avez-vous vu ces chiens passer à travers le mur de l'entrepôt ?
 ̶ Ce sont des coyotes, dit le caporal Sterling. Vraisemblablement des extra-terrestres.
62
 ̶ Oui, mais est-ce que vous avez vu ça ?
 ̶ Bien sûr qu'on a vu ça, dit le caporal Sterling. La question devrait plutôt être, comment faire 
pour les arrêter.
 ̶ Pourquoi ? dit le docteur Phelps. 
Les coyotes bleus sortirent en bondissant du vaisseau et passèrent une fois de plus à travers le 
mur de l'entrepôt.
 ̶ On dirait bien, dit le caporal Sterling, que nous sommes témoins d'un enlèvement de masse, et 
c'est contraire à la loi. 
 ̶ Ne voyez-vous pas, dit le docteur Phelps, que c'est ce qui explique leur paralysie ? Les Indiens 
se préparaient pour un voyage intersidéral.
 ̶ Foutaises, dit le caporal Sterling. Ce n'est qu'un simple enlèvement. Ce que nous avons ici, ce 
sont des extra-terrestres déguisés en coyotes bleus qui abusent d'Indiens sans défense, qui, dois-je 
ajouter, sont des citoyens canadiens comme nous tous et qui ont droit à la même protection que 
n'importe quel Canadien.
 ̶ Vous ne pensez quand même pas qu'ils vont les manger après, ou quelque chose du genre, dit 
Mike Congistre. J'ai vu un film, une fois... bien sûr, c'était seulement un film, mais on ne sait jamais.
Les coyotes bleus émergèrent de l'entrepôt avec quatre autres Indiens.
 ̶ Arrêtez ! dit le caporal Sterling, et il attrapa par une extrémité l'Indien que le premier coyote 
transportait. Ça ne se passera pas comme ça. 
Le caporal Sterling planta ses pieds fermement et commença à tirer l'Indien vers lui.
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 ̶ Il y a une logique dans tout ça, dit le docteur Phelps. La paralysie, la pellicule hermétique et 
imperméable, le vaisseau spatial. Je vous parie qu'il y a des vaisseaux comme celui-ci qui ont atterri 
partout dans le monde. 
 ̶ Voulez-vous bien m'aider un peu, dit le caporal Sterling, qui se faisait tirer vers le vaisseau par 
le coyote.
 ̶ Peut-être que le docteur a raison, dit Mike Congistre. Peut-être qu'on devrait les laisser prendre 
les Indiens après tout.
Le coyote entraîna le caporal Sterling la tête la première dans la barrière invisible. 
 ̶ Ça va ? demanda le docteur Phelps.
 ̶ Oui, je n'ai rien, affirma le caporal Sterling, qui se releva en s’époussetant. J'ai simplement 
besoin de réfléchir un peu.
 ̶ On peut aller dans mon bureau, dit Mike Congistre. Ça va leur prendre un bon moment avant 
d'embarquer tous ces Indiens à bord du vaisseau.
De la fenêtre du bureau, le caporal Sterling, Mike Congistre et le docteur Phelps pouvaient voir 
les allées et venues des coyotes entre l'entrepôt et le vaisseau. 
 ̶ Je vote pour qu'on ne fasse rien, dit le docteur Phelps. 
 ̶ Ce n'est pas une élection, dit le caporal Sterling. C'est un crime. 
 ̶ C'est quand même bizarre, non, dit Mike Congistre. Comme le dit le docteur... c'est plus 
qu'une coïncidence que ces Indiens soient devenus tous rigides comme ça et ensuite que ces vaisseaux 
viennent les chercher. Vous pensez que les coyotes vont les manger ?
 ̶ Personne ne va manger qui que ce soit, dit le caporal Sterling. Et personne ne va nulle part. 
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Notre responsabilité est d'empêcher ces chiens ou ces coyotes, ces trucs, d'enlever les Indiens.
 ̶ Cette responsabilité est la vôtre, dit le docteur Phelps. 
 ̶ Quelqu'un doit faire quelque chose au plus vite, dit Mike Congistre. Ils ont presque fini 
d'embarquer les Indiens.
 ̶ Il y a, bien sûr, un problème secondaire auquel il faudra peut-être s'attaquer, dit le caporal 
Sterling. Quand ils n'auront plus d'Indiens à enlever ils pourraient décider de prendre quelques-uns 
d'entre nous aussi.
 ̶ Je doute fort qu'il y ait du danger de ce côté, dit le docteur Phelps. 
 ̶ Toute la ville de Blossom pourrait être en danger, dit le caporal Sterling.
 ̶ Je pense qu'ils ont embarqué le dernier Indien, dit Mike Congistre.
Le caporal Sterling se leva. 
 ̶ Alors, dit-il, sortant son revolver de service de son étui une fois de plus, ils ne me laissent 
aucun choix.
Le caporal Sterling se dirigea à longues enjambées vers le stationnement et arriva juste à temps 
pour apercevoir les quatre coyotes s'enfuyant dans le vaisseau. 
 ̶ Arrêtez, au nom de la reine, cria-t-il, et il pointa son revolver vers le vaisseau. Ramenez les 
Indiens et capitulez, ou je serai obligé de faire feu.
On entendit un son tourbillonnant, et l'ouverture du vaisseau se referma brusquement. 
 ̶ Je pense qu'ils vont décoller, cria Mike Congistre. 
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Le caporal Sterling regarda dans la visière du revolver, visant une des lumières oranges 
clignotantes. Il tira quatre coups. 
Le vaisseau s'éleva dans les airs, plana un moment au-dessus du stationnement, avant de 
disparaître dans une lueur bleutée.
 ̶ Hé, dit Mike Congistre, vous les avez fait déguerpir.  
 ̶ Avec quoi ? dit le docteur Phelps. 
 ̶ Vous nous avez sans doute sauvé la vie, dit Mike Congistre. 
 ̶ Ils sont probablement là-haut quelque part en train de rire de nous, dit le docteur Phelps.
 ̶ Ceci n'a rien de comique, docteur Phelps, dit le caporal Sterling. Il y a des citoyens canadiens 
kidnappés sur ce vaisseau. 
 ̶ Si vous voulez mon opinion, dit le docteur Phelps, ils sont peut-être mieux avec les coyotes 
bleus. 
 ̶ Personne ne vous a demandé votre avis, dit le caporal Sterling.
Ce soir-là, aux nouvelles, il y eut des reportages à propos de vaisseaux spatiaux ayant atterri et 
d'animaux ressemblant à des chiens bleus qui embarquaient à leur bord des Indiens paralysés.
À la fin de la semaine, tous les Indiens pétrifiés des Amériques du Nord, centrale et du Sud, de 
même que d'autres endroits du monde où on ne s'attendrait vraiment pas à trouver des Indiens, avaient 
été embarqués sur des vaisseaux spatiaux.
 ̶ Ils disent qu'il y avait près de cinquante Indiens que les coyotes ont ramassés en Allemagne, 
dit Mike Congistre. 
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 ̶ Ils étaient probablement en vacances, dit le caporal Sterling. 
 ̶ Je me demande où les vaisseaux spatiaux sont allés, dit le docteur Phelps.
 ̶ Ils ont tous disparu, simplement, comme le nôtre. 
 ̶ Ils ont bien dû aller quelque part, dit le docteur Phelps.
 ̶ Qu'est-ce que cet Indien avait murmuré déjà ? 
 ̶ Celui du motel ?
 ̶ Oui.
 ̶ Celui qui semblait chantonner ?
 ̶ Oui.
 ̶ Il a dit, « qu'est-ce qui vous a pris tant de temps ? »
 ̶ Vous voyez, dit le docteur Phelps, c'est exactement ce que je croyais. 
 ̶ De toute façon, dit Mike Congistre, vous leur avez tenu tête, à ces extra-terrestres, caporal, et à 
mon avis, on est probablement encore vivants à cause de votre bravoure. 
 ̶ Merci, dit le caporal Colin Sterling, et il rompit en deux une brioche à la cannelle et donna la 
plus petite moitié à Mike. J'aurais seulement souhaité pouvoir sauver les Indiens aussi.
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Comment le caporal Colin Sterling a sauvé Blossom, en Alberta, ainsi qu'une bonne partie du 
reste du monde (commentary)
The author shows us through these stories, using satire as his instrument of choice, particularly 
in “How Corporal Colin Sterling Saved Blossom, Alberta, and Most of The Rest of The World As 
Well”, that we need, as Sherene H. Razack puts it, a politics of accountability rather than a politics of 
inclusion, because without accountability for our past and present actions and thoughts, inclusion 
becomes a mere illusion, even a form of racial oppression and iconization : it thus becomes akin to 
George and Betty Bempo having two stiff Indians standing up in their living room while they go about 
their daily routine, oblivious to the welfare and needs of these Natives.
In “How Corporal Colin Sterling Saved Blossom, Alberta, and Most of the Rest of the World as 
Well” the author continues his use of the Trickster Coyote and scathing satire of Western society : the 
story begins with the owner of a motel and his wife in bed early in the morning. Ralph’s wife Bella 
shakes him awake, then asks, “Did you hear those damn Indians?” “Coyotes,” said Ralph. “I know 
Indians when I hear them. Drinking, I suspect.” “Coyotes.” “Did they pay you in advance?” “It was the 
coyotes you heard last night.” (51) And so the story begins, once again with the Trickster Coyote 
popping its head up, and the satirical depiction of Natives as drunken, incoherent and loud, to the point 
of being confused with howling animals, and of course, untrustworthy. 
We then are switched to Corporal Colin Sterling’s office, where he is happily munching on a 
multitude of sugary glazed doughnuts, King’s way of satirizing the common stereotype of overweight, 
out-of-shape police officers and their unhealthy addiction to donuts. He pushes this to an extreme, to 
the point where nearly every line describing Corporal Sterling throughout the story mentions him 
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engulfing a doughnut of some kind, or scheming on ways to hoard the doughnuts so that he does not 
have to share them with other officers. 
But the true extent of the satirization of this story comes out when a bizarre phenomenon occurs 
with Natives, first in Blossom, then all over the globe. As they turn rock hard and unconscious, 
unresponsive to every stimulus, the Indians literally become objectified, and iconized, by Blossom’s 
citizens: Corporal Sterling, being at a loss on what to do, and the doctor being quite unhelpful on the 
subject, decides to “stack them up at Congistre’s warehouse.” Then we learn that “George and Betty 
Bempo have two standing up in their living room.”, a throwback to the days when non-Natives had 
wooden Indians on their lawns as decorations, or in tobacco shops, where the idea of the ‘Cigar Store 
Indian’ originated from. 
The ‘wooden Indian’ is of course a powerful colonial figure in these supposedly postcolonial 
times, one which exemplifies many of the contradictions inherent in the idea of postcolonialism, a 
figure which King has chosen to recontextualize in order to better expose remnants of the colonial 
mentality which still prevail in most forms of postcolonialism, as Brydon explains: “The wooden 
Indian, the realization of a cultural stereotype reclassified as a quaint item of “folk culture”, 
exemplifies what Graham Huggan terms the contradictions of the “post-colonial exotic”… the wooden 
Indian can carry a double message. While it “ostensibly caters to white colonialist sensibilities”, it may 
also carry the potential, especially when remobilized in other contexts… to turn such stereotypes back 
against the system that has produced them” (Brydon, 51). 
And this is exactly what King seeks to do with this image. He is painfully aware of the 
Eurocentric, colonial undertones of postcolonialism, and as such refuses to be associated with any form 
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of it, as liberal as it may claim to be. King is also aware that “postcolonial modes of representation 
often find themselves embroiled within the same exotifying structures that they seek to resist… the 
Cigar Store Indian’s survival [itself] provides a strong image for Canada’s postcolonial contradictions” 
(51), an image which King readily exploits to express this thought, as well as the fact that, as Brydon 
claims in relation to the teaching of Canadian literature, “We are still teaching in a settler state that has 
not addressed the full implications of its invader status” (62).
Still, in many ways what King is doing here is very much within the boundaries of postcolonial 
theorizing. The author clearly is referring to the ways in which ethnicity and culture are represented in 
the modern era. He both satirically critiques relations between colonizer and colonized and establishes 
strategies of resistance and re-appropriation through powerful use of imagery in his stories, such as that 
of the ‘wooden Indian’. The difference is, he is not a postcolonial theorist. “The point here is that 
Indigenous engagements with postcolonial theory begin from a different standpoint and often address 
different issues with a different setting of priorities, in comparison to the version of postcolonialism 
developing from settler colonialism” (Brydon, 57).
Going back to King’s story, could the reality of how unimportant the welfare and health of 
Natives is to non-Natives and the extent of King's satire be more blatant than in such a scene where 
Natives are stacked “ten high” in a warehouse without any thought for their medical needs, or even 
their basic nutrition and hydration? The parody is readily apparent when Corporal Sterling talks to 
Mike Congistre to reassure him of this venture. “It’s not contagious Mike. Only affects Indians. We’re 
running out of space. Maybe we could use part of your warehouse. Got to keep track of them, protect 
them, you know.” (57) If it doesn’t affect non-Natives, then it’s not contagious; this is what Corporal 
Sterling is in fact saying. And just how exactly stacking paralyzed Natives ten high in a warehouse with 
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no food or water for months is supposed to protect them, we are not told. 
Adding to this, Dr. Phelps even goes to the extent of trying to cut one of the Native’s chest open 
with a scalpel to prove how hard their skin is. He then fetches a hammer and begins hitting the same 
Native’s kneecap with it, first softly, then harder, finally dealing it a “savage blow.” This truly shows 
us the extent to which Natives have been objectified in this story. Instead of trying to find a way to cure 
them, or to help them, non-Natives first summarily assess their incapacity to resolve the problem at 
hand, then conveniently do their best to keep Natives out of their sight, to segregate them in a sense, to 
the point where Congistre’s warehouse becomes akin to a reserve, where Natives are first incapacitated 
with excessive amounts of alcohol, experimented upon, then stacked up together, isolated from the rest 
of society so non-Natives can go on living their lives uninterrupted without further thought for this 
‘problem’.
And finally, when the ‘blue coyotes’ from space arrive in the alien craft, begin loading up all 
the Natives onto it, and Corporal Sterling unsuccessfully tries to stop them, Dr. Phelps and Mike 
Congistre come to the conclusion that perhaps the Natives were meant to be loaded on those ships, and 
are better off with the blue coyotes than they are with them. This again, is a very sarcastic statement by 
the author, who is suggesting that judging by the way they were being treated before, Natives would 
probably be better off kidnapped by aliens than at home on Earth. “But don’t you see,” said Doctor 
Phelps. “This must be the reason for the paralysis. The Indians were getting ready for a flight into 
space.”…“Kinda strange though,” said Mike Congistre. “Like the Doctor says… more than a 
coincidence that the Indians would get all hard like that and then these spaceships come along and pick 
them up” (62).
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This story presented significantly less difficulties in its translation than others, mainly due to the 
fact that King does not make much use of idiolect in it. Still, it was no easy task. In the first phrase, in 
translating “Bella rolled over and shook Ralph”, I chose to add “in her bed (dans son lit)” in order to 
clarify what was happening, because « se retourna » in French does not indicate clearly that she is in 
bed; she could very well be standing up opposite her husband. 
Further down, I translated “He knocked at the door. The knock was perfunctory.” as « Il frappa 
à la porte pour la forme » because in this case, separating this into two phrases would be tedious, and it 
would not translate well. “knock” does not have a proper translation in French; « cognement » seems 
inadequate and clumsy.  I translated “picked at a hair growing out of a brown mole” as « tira sur un poil 
qui jaillissait d'un grain de beauté », because I felt as though « jaillissait » was more visually evocative 
to the reader than « poussait ». Certain small details such as the use of this word are, in my opinion, 
what differentiates a worthy translation from a mediocre one, as Sturrock expresses here: 
As books, translations differ from original texts only on the title page, 
where it is advertised that this work is a translation, made from language 
x by translator y. Its status of translation may or may not be borne in 
mind by readers as they read. Generally, it is not; readers hope not to be 
reminded as they go that what they are reading is (only) a translation. The 
translator whose prose is not sufficiently smooth to pass for indigenous 
will be faulted, and accused of writing 'translationese', which counts 
against him as a professional failure. In complaining of the awkwardness 
or 'unnatural' phrasing distinctive of 'translationese', we take as premise 
that in good translation the source must not show through. (51)
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As Sturock states, to the average reader a good translation must be so to the extent that it makes the 
reader forget that it is indeed a translation. It thus becomes a work on its own, an idependent entity 
which is hopefuly as worthy of literary praise as the original itself. Sturock later questions this 
premise, yet I believe it is a valid one nonetheless. 
I translated “Fiddle” as « Zut » in French because truly, there is no proper way to translate 
“Fiddle”. « Zut » is a common French expression which seemed to fit adequately in a comical sense, 
paraleling the quaintness of the original word. I translated “he waved his hand around the room” as 
« fit un geste de la main pour désigner toute la chambre » since saying « il agita sa main autour de la 
pièce » or something of the sort would seem rather awkward. I translated “I told them not to bust the 
place up” as « Je leur ai dit de ne rien briser », since « Je leur ai dit de ne pas saccager la chambre » 
seemed a bit excessive. 
Further down, I translated “I'm out of business” as « Je suis obligé de fermer boutique » 
because there is no easy translation to “I'm out of business” in French. « Je suis sans emploi » or « Je 
suis sans travail » could have worked, but it wouldn't quite convey the proper meaning. « Fermer 
boutique » is a common French expression which, while it does not directly apply to a motel per se, is 
easily understandable to the reader. Stil further down, I translated “He snorted” as « Il grogna », 
because to translate « Il renifla » would have been eroneous in this context. The doctor isn't just 
snorting, his snort is meant as a response to the ludicrousness of the situation of the paralyzed Natives 
he is watching on the television with corporal Sterling. It is more akin to a nasal grunt (in French) than 
to a snort, in my opinion. 
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In most cases throughout these translations I have attempted as much as possible to mimic the 
original text, straying from it only momentarily in situations of absolute necessity. The goal is not 
simply to create a readable translation, but rather to convey the essence of the original text and its 
meaning, so that it may live on as a worthy duplicate. As Nabokov once stated:
I constantly find in reviews of verse translations the following kind of 
thing that sends me into spasms of helpless fury: “Mr. (or Miss) So-and-
so's translation reads smoothly.” In other words, the reviewer of the 
“translation”, who neither has, nor would be able to have, without special 
study, any knowledge whatsoever of the original, praises as “readable” an 
imitation only because the drudge or the rhymster has substituted easy 
platitudes for the breathtaking intricacies of the text. “Readable,” indeed! 
[…] The term “free translation” smacks of knavery and tyranny. It is 
when the translator sets out to render the “spirit” -not the textual sense- 
that he begins to traduce his author. The clumsiest literal translation is a 
thousand times more useful than the prettiest paraphrase. (71)
And indeed, this last statement is most accurate. What would be to happen if all the translators decided 
to take ample liberties with the source text's translation and imbued it solely with their own meaning 
instead of staying true to the original? The truth is there is a thin line to walk between transliteration of 
the source text and the conveying of the meaning of words and expressions for which there is no 
possible accurate translation. And yet, it must be walked nonetheless, perilous though the task may be. 
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L'Histoire de Coyote qui s'en allait vers l'Ouest
Celle-ci est à propos de Coyote. Elle s'en allait vers l'Ouest. Visiter sa famille. C'est ce qu'elle a 
dit. Il faut la surveiller, celle-là. Elle est sournoise. Pleine de mauvaises idées. 
Non, non, non, non,  dit celle-là. Je ne fais que visiter. Je vais voir Corbeau. 
 Mon Dieu, dis-je. Une autre sournoiserie.
Coyote viens me rendre visite. Elle remue la queue. Émet des sons de contentement. S'assied 
sur ma galerie. Regarde autour. Avec ces dents-là. Avec ce sourire-là. Coyote se trempe le nez dans ma 
bonne tasse de thé.
 Ôte ton nez de mon thé, dis-je. 
 Je vais voir mes amis, dit-elle. Raconter ces histoires. Réparer le monde. Le remettre en ordre. 
 Oh là là, ça c'est assez épeurant, Coyote qui répare le monde une fois de plus. 
 Assieds-toi, lui dis-je. Mange quelque chose. Pas facile ça, de réparer le monde. Peut-être que 
tu as une chanson. Peut-être que tu as une bonne blague. 
Bien sûr, dit Coyote. Elle remue les oreilles. Se nettoie les moustaches. 
Je mets mes pieds sous la chaise. Il faut que je cache mes orteils. Parfois cette vieille sournoise 
laisse sa peau sur sa chaise. Peau de Coyote. Pas de Coyote. Elle se faufile partout. Mordille ces orteils. 
Te fait sursauter.
J'ai lu ces livres, dit-elle.
Tu dois être une Coyote très intelligente, dis-je.
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Bien sûr, dit-elle.
Peut-être que tu as une bonne histoire pour moi, dis-je. 
J'ai lu des choses à propos de cette histoire, dit Coyote. Elle se retrempe le nez dans ma tasse de 
thé. À propos de ceux qui nous ont découverts, nous les Indiens.
Oh, dis-je. J'aime bien ces vieilles histoires. Ce sont les meilleures. Raconte-moi ton histoire, 
dis-je. Peut-être que des galettes vont venir nous rendre visite. Peut-être que le ragoût d'orignal va venir 
aussi écouter ton histoire. 
D'accord, dit-elle, et elle entonne son récit chanté.
Il neige, les serpents dorment.
Il neige, ma voix est puissante. 
Il neige, les serpents dorment.
Il neige, ma voix est puissante. 
Elle chante comme ça. Avec cette queue qui remue. Avec ce sourire. Assise là.
Peut-être que je vais te raconter celle à propos d'Éric le Chanceux et les Vikings qui jouent au 
hockey pour les Anciens, et qui nous découvrent, nous les Indiens, à Terre-Neuve, dit-elle. Ou peut-être 
que je vais plutôt te raconter celle à propos de Christophe Cartier qui cherchait quelque chose de bon à 
manger. Ils nous découvrent, nous les Indiens, dans un restaurant à Montréal. Ou celle à propos de 
Jacques Colomb qui remonte le fleuve. Les Indiens l'attendent sur la rive. On lui fait un signe de la 
main et on lui dit « nous voici, nous voici. »  
Tout le monde connaît ces histoires-là, dis-je. Des histoires d'hommes blancs. Ce sont des 
histoires de bébé que tu as à la bouche. 
Non, non, non, non, dit cette Coyote. J'ai lu ces histoires-là dans un vieux livre.
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Oh, dis-je. Tu essaies de me mordiller les orteils. Tout le monde sait qui nous a découverts, 
nous les Indiens. Eric le Chanceux et ce Christophe Cartier et ce Jacques Colomb viennent plus tard. 
Ceux-là se perdent. Flottent un peu partout. Se promènent autour. Se confondent. Oh, oh, oh, oh, crient 
ceux-là, nous sommes perdus. Alors on doit les retrouver. Les aider. Les nourrir. Leur faire visiter les 
alentours. Oh là là, dis-je. C'est une très grosse bourde, ça.
Tu es très sage, grand-mère, dit Coyote, et elle plisse les yeux, comme si elle était fatiguée. 
Peut-être que tu sais qui a découvert les Indiens.
Bien sûr, dis-je. Tout le monde sait ça. C'est Coyote. C'est elle. 
Oh, grand-père, dit cette Coyote. Raconte-moi cette histoire. J'adore les histoires à propos de 
cette vieille sournoise. Je ne pense pas connaître cette histoire-là, dit-elle. 
D'accord, dis-je. Écoute bien attentivement.
Coyote s'en allait vers l'Ouest. Je commence toujours cette histoire ainsi. Il n'y avait rien d'autre 
dans le monde. Seulement Coyote. Elle pouvait voir partout, aussi. Pas de montagnes dans ce temps-là. 
Pas de rivières dans ce temps-là. Pas de forêts dans ce temps-là non plus. C'était assez plat dans ce 
temps-là. Alors elle commence à créer des choses. Alors elle commence à réparer le monde. 
Que c'est excitant, dit Coyote, et elle sort son nez de mon thé.
Oui, dis-je. Et ce n'est que le commencement, ça. Coyote a beaucoup de choses à créer.
Dis-moi, grand-mère, dit Coyote. Qu'est-ce que cette vieille futée crée en premier ?
Eh bien, dis-je. Peut-être qu'elle crée cet arbre qui pousse près de la rivière. Peut-être qu'elle 
crée ce bison. Peut-être qu'elle crée cette montagne. Ou peut-être qu'elle crée ces nuages.
Peut-être qu'elle crée ce superbe arc-en-ciel, dit Coyote.
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Non, dis-je. Elle ne crée pas ça. C'est Hermine qui crée ça.
Peut-être qu'elle crée cette magnifique lune, dit Coyote. 
Non, dis-je. Elle ne crée pas ça non plus. Otarie trouve cette lune dans un étang un peu plus 
tard.
Peut-être qu'elle crée ces océans avec cette eau bleue, dit Coyote.
Non, dis-je. Les océans sont déjà là. Elle ne fait aucune de ces choses-là. La première chose que 
Coyote fait, dis-je à Coyote, c'est une erreur.
Je vous jure, Coyote se raidit à entendre ça. Elle écarquille les yeux. Arrête de remuer la queue. 
Elle ravale son sourire, celle-là.
Une grosse erreur, en plus, dis-je. Coyote s'en va vers l'Ouest et pense à créer des choses. Celle-
là essaie de penser à tout en même temps. Alors elle ne voit pas ce trou. Alors elle tombe dans ce trou. 
Et là, ces pensées s'entrechoquent. Elles sont toutes coincées ensemble. Et elles sortent par les oreilles 
de Coyote. Dans ce trou.
Oh, gémit cette Coyote. Je suis tombé dans un trou, j'ai dû faire une erreur. Et c'était bien le cas.
Alors il y a ce trou. Et voilà cette Coyote dans le trou. Et voilà cette grosse erreur dans le trou 
avec Coyote. 
Oh, dit cette erreur.  Tu dois être Coyote.
Cette erreur est vraiment grosse, et ce trou est petit. Pas beaucoup d'espace. Je ne veux pas vous 
dire de quoi cette erreur a l'air. La première erreur au monde. Assez épeurante. Oh là là, je ne peux 
même pas regarder, je dois fermer les yeux. Tu devrais fermer les yeux aussi, dis-je à Coyote. 
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D'accord, je vais les fermer, dit-elle, et elle se met les pattes devant les yeux. Mais elle ne me 
trompe pas. Je peux voir qu'elle jette un coup d’œil furtif. 
Ne regarde pas, dis-je. 
D'accord, dit-elle, je ne regarderai pas.
Alors, vous savez, cette Coyote pense à ce trou. Et elle se demande comment elle va sortir de ce 
trou. Elle se demande comment elle va remettre cette grosse erreur dans sa tête.
Dis-donc, dit l'erreur. À quoi tu penses ?
Je pense à une chanson, dit Coyote. Je pense à une chanson pour agrandir ce trou.
C'est une bonne idée, dit l'erreur. Chante-la pour moi. 
Mais ce n'est pas ce que Coyote chante. Elle chante une chanson pour rétrécir l'erreur. Mais 
l'erreur l'entend. Et l'erreur attrape Coyote par le nez. Et celle-là lui enlève la bouche pour qu'elle ne 
puisse plus chanter. Et celle-là saute sur Coyote et la piétine jusqu'à ce qu'elle soit plate. Ensuite celle-
là saute en dehors du trou et se promène, cherchant des choses à faire.
Eh bien, Coyote se sent assez mal à l'aise aplatie comme ça, sa belle fourrure remplie de trous. 
Alors elle pense très fort, et elle pense à un chant de guérison. Elle essaie de chanter un chant de 
guérison, mais sa bouche est ailleurs. Alors elle pense plus fort et essaie de chanter cette chanson à 
travers ses narines. Mais ses narines n'émettent aucun son, elle ne font que couler beaucoup. Elle essaie 
de chanter cette chanson à travers ses oreilles, mais ses oreilles n'entendent rien.
Alors cette vieille sotte pense encore plus fort et essaie de chanter à travers son trou-du-cul. 
Pssst ! Pssst ! C'est ce que ce trou-du-cul dit, et tout à coup ça ne sent pas très bon dans ce trou. Pssst. 
Bon sang, pense Coyote. Ça pue ici.
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Cette Coyote reste là, aplatie, et elle se pratique beaucoup. Assez vite, peut-être deux jours, 
peut-être un an, elle apprend à ce trou-du-cul à chanter. Cette chanson. Cette chanson pour guérir. 
Alors ce trou-du-cul chante cette chanson. Et Coyote commence à se sentir mieux. Et Coyote ne se sent 
plus si aplatie. Pssst ! Pssst ! Ça sent assez mauvais, mais Coyote se porte bien.
Celle-là regarde autour dans son trou. Trouve sa bouche. La remet à sa place. Alors, elle dit à ce 
trou-du-cul. Bon, tu peux arrêter de chanter maintenant. Tu peux arrêter d'empester maintenant. Mais, 
vous savez, ce trou-du-cul aime bien chanter comme ça, et donc il continue de chanter. 
Arrête, dit Coyote. Tu vas empester le monde entier. Mais il n'arrête pas. Alors Coyote bondit 
en dehors du trou et traverse les prairies à toute vitesse. Mais ce trou-du-cul la suit. Pssst. Pssst. Coyote 
saute dans un lac, mais ce trou-du-cul ne se noie pas. Il continue de chanter. 
Hé, qui chante comme ça, dit quelqu’un.
Oui, et qui dégage toutes ces mauvaises odeurs, dit une autre voix.
Ça doit être Coyote, dit une troisième voix.
Oui, dit une quatrième voix, je crois bien que c’est Coyote. 
Cette Coyote s’assoit dans ma chaise, met son nez dans mon thé, et dit : 
Je sais à qui appartient cette voix. C’est cette grosse erreur qui nous joue un tour. Rien d’autre 
n’a encore été créé.
Non, dis-je. Cette erreur fait d’autres choses. 
Alors ces voix sont des esprits, dit Coyote.
Non, dis-je. Ces voix, ce sont celles des canards.
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Coyote se dresse sur ma chaise. Hé, dit-elle, mais d’où sont venus ces canards ? 
Calme-toi, lui dis-je. Cette histoire va bien aller. Cette histoire n’a pas de problème. Cette 
histoire sait où elle s’en va. Reste assise. Arrête de t'énerver. 
Donc.
Coyote regarde autour, et elle voit ces quatre canards. Dans ce lac. Oh, dit-elle. Canards, d’où 
venez-vous? Je ne vous ai pas encore créés.
Oui, disent ces canards. On t’attendait, mais tu n’es pas venue. Alors on s’est lassés d’attendre. 
Alors on s’est créés nous-mêmes.
J’étais dans un trou, dit Coyote. 
Pssst. Pssst.
Qu’est-ce que c’est que ce bruit, disent ces canards. Qu’est-ce que c’est que cette mauvaise 
odeur ?
Laissez tomber, dit Coyote. Peut-être que vous avez vu quelque chose passer. Peut-être que 
vous pouvez m’aider à la retrouver. 
Les canards nagent autour et discutent entre eux. Est-ce que c’était quelque chose d’horrible à 
voir ?
Oui, dit Coyote, ça l’était certainement. 
Est-ce que c’était quelque chose avec une affreuse fourrure?
Oui, dit Coyote, je pense qu’il y avait ça aussi.
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Est-ce que c’était quelque chose qui faisait beaucoup de bruit, demandent ces canards.
Oui, c’était assez bruyant, dit Coyote. 
Est-ce que ça sentait mauvais, voulaient savoir ces canards.
Oui, dit Coyote. Je pense bien que vous avez vu ce quelque chose. 
Oui, disent ces canards. C’est juste là, derrière toi. 
Alors cette Coyote se retourne, et elle ne voit rien.
C’est toujours derrière toi, disent ces canards. 
Alors Coyote se retourne encore une fois, mais elle ne voit toujours rien.
Pssst ! Pssst !
Bon sang, disent ces canards. Quel vacarme ! Quelle puanteur ! Ils disent ça aussi. Quelle 
affreuse chose avec toute cette fourrure !
Laissez tomber, dit cette Coyote à nouveau. Ce n’est pas ce que je cherche. Je cherche quelque 
chose d’autre. 
Peut-être que tu cherches des Indiens, disent ces canards.
Eh bien, cette Coyote est bien surprise parce qu’elle n’a pas encore créé d’Indiens non plus. 
Bon sang, dit celle-là, il y a des espiègleries partout. Ce monde est tout croche.
D’accord.
Alors Coyote et les canards discutent, et tout à coup ils entendent un bruit. Peu après quelque 
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chose s'en vient vers eux. Et ces canards disent oh, oh, oh, oh. Ils disent ça comme s'ils pressentaient un 
danger, mais il n'y a pas de danger. Ce qui vient vers eux, c'est une rivière. 
Bonjour, dit la rivière. Belle journée. Peut-être que vous voulez vous baigner. Mais Coyote ne 
veut pas se baigner, et elle regarde la rivière et elle la regarde encore. Il y a quelque chose qui cloche 
ici, dit-elle. Où sont tes pierres ? Où sont tes rapides ? Qu'est-ce que tu as fait de tes chutes ? Pourquoi 
es-tu si droite ?
Et Coyote a raison. Cette rivière est toute droite et lisse sans aucune bosse ou tournant. Elle 
coule dans les deux directions en plus, pas comme les rivières de nos jours. 
On doit réparer ça, dit Coyote, alors c'est ce qu'elle fait. Elle met des pierres dans cette rivière, 
et elle l'arrange pour qu'elle ne coule que dans une seule direction. Elle met quelques chutes dedans et 
crée plusieurs rapides où l'eau est peu profonde. 
Coyote est épuisée de tout ce travail, et ces canards se fatiguent rien qu'à la regarder faire. Alors 
cette Coyote s'assoit. Alors elle ferme les yeux. Alors elle se met en boule. Et alors ces canards crient :
Réveille-toi, réveille-toi ! Il y a quelque chose de gros qui s'en vient par ici ! Et ils ont raison. 
Une montagne glisse vers eux en sifflant. Une montagne de très bonne humeur. Belle et ronde. 
Cette montagne est pleine de raisins et d'autres bonnes choses à manger. Des pommes, des pêches, des 
cerises. Comment allez-vous, dit cette montagne, qui est très polie. Belle journée pour siffloter. 
Coyote regarde cette montagne, et celle-là hoche la tête. Oh non, dit-elle, cette montagne est 
toute mal faite. Pourquoi es-tu si belle et ronde ? Où sont toutes ces cimes escarpées ? Où sont toutes 
ces falaises ? Qu'est-il arrivé à toute cette neige ? Bon sang, on doit réparer ça aussi. Alors c'est ce 
qu'elle fait.
Grand-père, grand-père, dit cette Coyote, et elle s'assoit dans ma chaise et se met le nez dans 
mon thé. Pourquoi cette Coyote change-t-elle toutes ces belles choses ?
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C'est très sournois, de me poser cette question. Je regarde ces yeux. J'attrape ces oreilles. Je 
pince ce nez. Hé, lâche-moi le nez, dit cette Coyote.
D'accord, dis-je. Coyote est encore dans sa peau de Coyote. Je te parie que tu sais pourquoi 
Coyote a changé cette belle rivière. Pourquoi elle a changé cette montagne qui glisse tranquillement en 
sifflotant. 
Non, dit cette Coyote, et elle regarde autour de ma maison en se léchant les babines, et en 
couinant comme un bébé.
Peut-être que c'est parce qu'elle est méchante, dis-je.
Oh non, dit Coyote. Celle-là est douce est gentille. 
Peut-être que c'est parce qu'elle n'est pas très futée.
Oh non, dit Coyote. Cette Coyote est très sage. 
Peut-être que c'est parce qu'elle a fait une erreur.
Oh non, dit Coyote. Elle en avait déjà fait une.
D'accord, dis-je. Alors Coyote a dû faire les choses comme il faut. 
Elle doit être en train de réparer le monde pour qu'il soit parfait.
Oui, dit Coyote. Ça doit être ça. Qu'est-ce que cette visionnaire fait ensuite ?
Tout le monde sait ce que Coyote fait ensuite, dis-je. Même les petits bébés savent ce que 
Coyote fait ensuite.
Oh non, dit Coyote. Je n'ai jamais entendu cette histoire. Tu es un conteur incroyable. Raconte-
moi ta belle histoire de Coyote. 
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Bon sang, il faut faire attention à celle-là constamment. Se cacher les orteils. 
Bon, dis-je. Coyote pense à cette rivière. Et elle pense à cette montagne. Et elle pense que 
quelqu'un joue des tours. Alors elle va explorer. Elle part à la recherche de celui qui complique le 
monde.
Elle va vers le Nord, et il n'y a rien. Elle va vers le Sud, et il n'y a rien là non plus. Elle va vers 
l'Est, et il n'y a toujours rien. Elle va vers l'Ouest, et il y a une pile de pneus d'hiver. 
Et il y a des téléviseurs. Et il y a des aspirateurs. Et il y a plein de plaques de couleurs pastel. Et 
il y a un humidificateur. Et il y a une grosse erreur assise sur un barbecue à propane portable en train de 
lire un livre. Un gros livre. Un catalogue de grand magasin.
Bonjour, dit cette erreur. Peut-être que tu veux un cric hydraulique. 
Non, dit cette Coyote. Je ne veux pas un de ces trucs. Elle ne dit pas à cette erreur ce qu'elle 
veut parce qu'elle ne veut pas perdre sa bouche à nouveau. Mais quand elle repense au temps où elle 
était aplatie et remplie de trous, ce trou-du-cul se réveille et se met à chanter. Pssst. Pssst.
Qu'est-ce que c'est que ce bruit, dit la grosse erreur. 
Je cherche des Indiens, dit très rapidement cette Coyote. En as-tu vu ?
Qu'est-ce que c'est que cette mauvaise odeur ?
Peu importe, dit Coyote. Peut-être que tu as des Indiens ici quelque part.
J'ai des grille-pains, dit l'erreur.
On n'en a pas besoin, dit Coyote. Il faut que tu arrêtes de produire toutes ces choses. Tu vas 
encombrer le monde. 
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Peut-être que tu veux un ordinateur avec un écran couleur. Cette erreur continue de feuilleter le 
catalogue et ces trucs continuent d'atterrir en piles tout autour de Coyote. 
Arrête, arrête, gémit Coyote, tandis qu'une voiturette de golf lui atterrit sur le pied. Des balles 
de golf rebondissent sur sa tête. Tu dois me donner ce catalogue avant que le monde ne soit tout de 
travers.
Ces trucs sont utiles, dit cette erreur. On a besoin de ces trucs pour faire le monde. Les Indiens 
vont avoir besoin de tout ça.
Il n'y a pas d'Indiens, dit Coyote.
Et cette erreur peut voir que Coyote a raison. Peut-être qu'on devrait créer des Indiens, dit  
l'erreur. Alors elle regarde dans le catalogue, mais il n'y a pas d'Indiens. Et Coyote ne sait pas comment 
les créer non plus. Elle a déjà créé quatre choses. 
J'ai déjà créé quatre choses, dit-elle. J'ai besoin d'aide. 
On peut bien t'aider, disent des voix, et ce sont ces canards qui nagent vers elle.  
On peut t'aider à créer des Indiens, dit le canard blanc. 
Oui, on peut bien faire ça, dit le canard vert. 
On y a réfléchi un peu, dit le canard bleu. 
On a un plan, dit le canard rouge.
Eh bien, cette Coyote ne sait pas quoi faire. Alors elle accepte l'aide des canards parce que cette 
histoire commence à être assez longue, il se fait tard et tout le monde veut rentrer.
Est-tu toujours éveillée, dis-je à Coyote. Es-tu encore ici ?
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Oh oui, grand-mère, dit Coyote. Que font ces canards futés ?
Alors je dis à Coyote que ces canards pondent des œufs. Les canards font ça, vous savez. Le 
canard blanc pond un œuf, et il est bleu. Le canard rouge pond un œuf, et il est vert. Le canard bleu 
pond un œuf, et il est rouge. Le canard vert pond un œuf, et il est blanc.
Allons, disent ces canards. On doit chanter une chanson. On doit faire une danse. Alors c'est ce 
qu'ils font. Coyote et la grosse erreur et les quatre canards dansent autour des œufs. Alors ils dansent et 
chantent pendant un long moment, et bientôt Coyote a faim.
Je connais cette danse, dit-elle, mais il faut fermer les yeux quand on la fait sinon rien 
n'arrivera. Il faut bien fermer les yeux. D'accord, disent les canards. On peut faire ça. Et c'est ce qu'ils 
font. Et la grosse erreur ferme les yeux aussi.
Mais Coyote, elle, ne ferme pas les yeux, et ils recommencent tous à danser, et Coyote danse 
vers le canard blanc, et elle attrape ce canard blanc par le cou.
Quand Coyote attrape ce canard, le canard bat des ailes, et la grosse erreur entend le bruit et 
ouvre les yeux. Dis-donc, dit cette grosse erreur, cette danse ne se danse pas comme ça.
Bon sang, tu as raison, dit Coyote, et elle laisse tomber le canard. J'ai confondu deux danses. 
Alors ils reprennent la danse. Et Coyote a très faim, et elle attrape le canard bleu, et elle lui 
attrape aussi les ailes. Mais l'estomac de Coyote commence à émettre des grognements, et l'erreur 
ouvre les yeux et voit Coyote avec le canard bleu. Hé, dit l'erreur, tu t'es encore trompée.
C'est vrai, dit Coyote, et elle lâche le canard et redresse son cou. Une chance que tu es là pour 
m'aider avec cette danse.
Ils recommencent tous à danser encore une fois,  et cette fois-ci, Coyote attrape le canard vert 
tout d'un coup et essaie de se le fourrer avidement dans la gorge, de telle manière qu'il ne reste que ces 
87
pattes de canard jaunes qui pendent de sa bouche. Mais ces pattes remuent devant les yeux de Coyote, 
et elle ne peut pas voir où elle s'en va, alors elle se heurte à la grosse erreur et la grosse erreur se 
retourne pour voir ce qui se passe. 
Oh, dit la grosse erreur, tu ne peux pas voir où tu t'en vas avec ces pattes de canard jaunes qui 
remuent devant tes yeux, et cette erreur sort le canard vert de la gorge de Coyote. Tu pourrais te faire 
mal à danser comme ça.
Tu es vraiment une bonne amie, pour t'occuper de moi ainsi, dit Coyote. 
Ces canards recommencent à danser, et Coyote danse avec eux, mais le canard rouge dit : 
On ferait mieux de danser avec un œil ouvert, pour aider Coyote avec cette danse. 
Alors ils dansent une fois de plus, et tout à coup les œufs commencent à bouger, et ils éclosent. 
Et si on regarde bien, on peut apercevoir quelque chose à l'intérieur.
Je sais, je sais, dit cette Coyote, qui sautille frénétiquement sur ma chaise, et secoue ma bonne 
tasse de thé. Ce sont des Indiens qui sortent de ces œufs. Je me souviens de cette histoire maintenant. 
Les Indiens que Coyote cherche sont à l'intérieur de ces œufs.
Non, dis-je, il n'y a rien d'autre que des petits canetons à l'intérieur de ces œufs. Les Indiens 
vont arriver bientôt. Arrête de t'énerver.
Ainsi donc.
Quand ces canards voient ce qui sort de ces œufs, ils disent, bon sang, on a dû faire une erreur. 
On doit réessayer. Alors c'est ce qu'ils font. Ils pondent d'autres œufs. Ils dansent la danse. Ils chantent 
la chanson. Ces œufs éclosent et il en sort d'autres canetons. Ils refont le même rituel sept fois et 
chaque fois d'autres canetons éclosent.
Bon sang, disent ces quatre canards. On a tellement de canards qu'on ne sait plus quoi en faire. 
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Je crois bien qu'on doit être les Indiens. Alors c'est ce qu'ils font. Avant même que Coyote ou cette 
grosse erreur ne puissent chambarder les choses, ces quatre canards se transforment en Indiens, deux 
femmes et deux hommes. De beaux Indiens, en plus. Ils ne ressemblent plus du tout à des canards. 
Mais ces canards-Indiens ne sont pas très contents. Ils se regardent les uns les autres et se 
mettent à pleurer. 
C'est assez dégoûtant, disent-ils. Toute cette affreuse peau. Tous ces os saillants. Tous ces 
cheveux noirs si laids. Où sont nos belles plumes douces ? Où sont nos superbes pattes palmées ? 
Qu'est-il arrivé à nos magnifiques ailes ? Tout ça est probablement de la faute de Coyote parce qu'elle 
n'a pas dansé la danse comme il le fallait.
 Et ces quatre canards-Indiens se ruent sur elle et la piétinent partout jusqu'à ce qu'elle soit aussi 
aplatie qu'auparavant. Puis ils s'en vont. Cette grosse erreur s'en va, elle aussi. Et cette Coyote, elle 
commence à penser à un chant de guérison.
Pssst. Pssst.
C'est tout, dis-je. L'histoire est terminée.
Mais qu'est-ce qui arrive à Coyote, dit Coyote. Cette magnifique Coyote est toujours aplatie.
Certaines de ces histoires sont plates, je dis. C'est ce qui arrive quand on essaie de réparer le 
monde. Le monde est assez bien comme il est. Vaut mieux le laisser tranquille. Arrêter de le 
chambarder.
Je ferais mieux d'y aller, dit Coyote. Je raconterai ta belle histoire à Corbeau. On va réparer ce 
monde, tu peux en être sûr. On sait comment faire, maintenant. 
Alors Coyote boit mon thé et celle-là s'en va. Et je ne peux plus parler parce que je dois 
observer le ciel. Je dois faire attention aux trucs qui tombent en piles. Quand cette Coyote vagabonde à 
essayer de réparer les choses, personne en ce monde n'est à l'abri.
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L'Histoire de Coyote qui s'en allait vers l'Ouest (commentary)
In “The One About Coyote Going West” (as well as in “A Coyote Columbus Story”) the 
juxtaposition of Coyote with the colonizers who are responsible for colonial monstrosities and their 
repercussions to this day implicates King’s non-Native readers in a non-threatening way, and fosters 
the changes in perspective necessary for a paradigm shift in the readers' subconscious, which is further 
achieved through King's unique use of humour.
One of the main ways in which King uses satire as an instrument to create accountability is 
exemplified through his use of the Coyote Trickster : “For contemporary Aboriginal writers, the 
Trickster is at once a spiritual entity and a literary device for introducing narrative twists, jokes, and 
word games. Daniel David Moses sees the Trickster as crucial to “our attitude that things are funny 
even though horrible things happen.”” (Van Toorn, 25)
Coyote’s constant mishaps and playful unawareness of the problems that surround her, which 
she incidentally is often responsible for creating, is reminiscent of colonizers’ historical ‘mishaps’. 
What King seems to suggest through the various examples of Coyote’s mistakes is essentially that 
colonizers and racist people in general are not as bad as they seem, perhaps only somewhat ignorant 
and unaware of the drastic social repercussions of their thoughts and actions. A good example of this is 
that of Coyote in “The One About Coyote Going West”, when she inadvertently makes a big mistake 
that takes a life of its own, and soon begins to spontaneously generate all kinds of Western 
commodities which pile up amidst the beautiful landscape, turning it into an ugly landfill. Another 
example is in “A Coyote Columbus Story”, when Coyote thinks up Columbus’ ships in order to have 
partners for her game, and all the Indians end up being kidnapped and sold as slaves overseas.
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Through the use of satirical humour and the use of Coyote, colonizers’ accountability thus 
becomes a manageable concept, one which they can actually own up to, rather than a colossally 
overwhelming burden which they feel they could never bear, as it is sometimes made to be in 
Indigenous forms of postcolonialism, perhaps partly explaining Canadians’ ‘dominant amnesiac 
tradition’ of which Brydon speaks. “King’s comic inversions do not merely involve replacing 
Eurocentric perspectives with Native alternatives… Instead, King’s texts cultivate a sustained 
interaction between these conflicting perspectives, a strategy that conveys the complexities of being 
located ‘in-between’ non-Native and Native worlds… The act of combining and making connections, 
as well as recognizing differences between diverse points of view, allows writers like King to challenge 
the supremacy of Western paradigms in an overtly comic manner” (Davidson et al, 36). So rather than 
blatantly attacking Western society and blaming contemporary White Westerners for the actions of 
their predecessors, King mitigates both sides through his satirical humour and fosters a discourse 
between them. 
What King seeks to do with these stories is twofold : he seeks firstly to raise awareness of the 
colonial remnants which still exist within the Canadian imaginary, and secondly to challenge these 
remnants as well as create a sense of accountability by confronting Canadians with them in an 
entertaining manner, in such a fashion that satire becomes, as previously stated, an instrument of 
anticolonial resistance and education. 
Once again, I will stress that translating this story was no easy task because as in his other 
Coyote stories, King makes a liberal use of idiolect to mimic the orality of traditional Native 
storytelling.  He uses this altered orality, as I have previously contended, as an instrument of both 
educational and anticolonial resistance. As Teresa Gibert suggests: 
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Whenever King associates the written traditions of European cultures 
with the discourse of the colonizer, and the Native North-American 
oral traditions with the discourse of the colonized, he proves that, far 
from being conservative, orality may be used as a liberating mode of 
resistance to written colonial narratives, in the sense that Homi 
Bhabha contended (444-45). In his fiction, King has given ample 
evidence of the destabilizing potential of orality to counter colonialist 
impositions. Partly grounded in spoken sources, King's novels and 
short stories establish a constant dialogue between oral and textual 
traditions that parodies master-narratives, and subverts the 
conventions created by the dominant discourse. (28)
King thus recomposes original colonial master-narratives in a parodic fashion and uses them to 
destabilize the dominant ideologies in place; by using humour as well as idiolect he reinforces the 
oral relationship with his readers and entices them to think differently, and reject the traditional 
paradigms of Western society.
 As I have already mentioned, most of the syntax which King uses in such short stories is 
untranslatable in standard French; it would simply be nonsensical to attempt it. And so, transliterating 
where I can, and vividly translating where I cannot, I have nonetheless attempted to convey the spirit of 
the story through my choice of vocabulary, keeping it as simple and staying as close to the original 
meaning as possible. In the numerous cases where King omits pronouns or verbs or uses oral speech I 
have simply reconstructed the sentences as minimally as possible, trying not to affect the soul of the 
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story. 
I translated “Straighten it up (this world)” as « Le réarranger », because in French straighten it 
up would not at all convey the meaning that it does in English. Neither « Le redresser » or  even « Le 
changer » accurately depicts what the author is trying to say. The idea is that the world is crooked, bent, 
and it needs to be straightened out. But in French this makes no sense. So 'to rearrange' the world is as 
close as we can get to the original meaning. 
I translated “wink her ears” as « agite les oreilles » rather than « plisse les oreilles » because 
once again, there is no way to say “wink her ears” in French. “wink” here is a verb in English, and 
there is no such equivalent in French.  As Stanley Corngold suggests, “acts of translation may be seen 
as radically singular, involving, as is commonly agreed on, a certain surd irrationality as the “thing” 
that is always left out, the thing that is untranslatable in the representation of one particular piece of one 
particular language in another.” (139) And indeed, this idea of  “winking her ears” is truly 
untranslatable, properly speaking. Further down, I translated “clever one” as « vieille futée », because 
in French “one” is difficult to convey. « Cette futée-là » does not seem quite right, and Coyote has been 
referred to as being old many times before, so it makes sense to say “that old clever one”, suggesting 
that she has gotten cleverer with the passing of time. 
Further down still, I translated “Coyote sit up straight” as « Coyote se raidit (à entendre ça) ».
In this context Coyote is sitting up straight as a result of hearing something displeasing, almost like a 
twitch of her entire body. She is not simply sitting up straight. So to say « Coyote se redresse le dos » 
does not fully convey the intensity of the situation. I felt as though « se raidit » was more linguistically 
appropriate. 
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I translated “Then those thoughts bump around. They run into each other.” as « Et là, ces 
pensées s'entrechoquent. Elles sont toutes coincées ensemble. » because « Elles se rentrent dedans » or 
« Elles rebondissent sur elles-mêmes » or something of the sort does not have the fluidity of my choice. 
I somewhat inverted the sentence in French, but it makes more sense this way syntactically, and it is a 
common occurrence when translating from English to French (and vice-versa) to have such syntactic 
inversions. 
Further down, I translated “brilliant one” as « visionnaire » because once again, “one” is not 
easily translatable in French. Saying « cette brillante-là » would make no sense; perhaps « cette 
brillante Coyote » would work, but it does not sound as adequate as « visionnaire ». Since Coyote is 
creating the world, she is a visionary indeed.  I then translated “that one who is messing up the world” 
as « celui qui ruine le monde », because in French there is no adequate substitute for “messing up”. I 
had originally put « qui complique », but I felt like that was not strong enough a word, neither did it 
clearly express the extent of “messing up”. 
Much further down, I translated “Don't lose your skin” as « Arrête de t'énerver » to better 
follow the expression “Don't lose your shirt”. In French, « Ne perds pas ta peau » rather gives the 
impression that Coyote might literally lose her skin, whereas this is not actually the case. 
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L’Histoire de Christophe Colomb selon Coyote
Vous savez, Coyote est venue chez moi l’autre jour. Elle allait à une fête. Elle avait son chapeau 
de fête, elle avait son sifflet de fête et elle avait sa crécelle de fête. 
̶ Je m’en vais à une fête, dit-elle. 
̶ Oui, dis-je, je vois bien ça.
̶ C’est une fête pour Christophe Colomb, dit Coyote. C’est celui-là qui a découvert l’Amérique. 
C’est celui-là qui a découvert les Indiens. 
̶ Je vous jure, cette Coyote est une drôle de Coyote. Il faut se méfier d’elle. Certaines des 
histoires de Coyote ont des queues de Coyote, d’autres histoires de Coyote sont couvertes de fourrure 
clairsemée de Coyote, mais toutes les histoires de Coyote sont tordues.
̶ Christophe Colomb n’a pas découvert l’Amérique, dis-je. Christophe Colomb n’a pas 
découvert les Indiens non plus. Ton histoire n'a ni queue ni tête. 
̶ Oh non, dit Coyote, je l’ai lue dans un livre.
̶ Sûrement un livre de Coyote, dis-je.
̶ Non, non, non, non, dit Coyote. C’était un livre d’histoire. Un gros livre rouge. Qui racontait 
que Christophe Colomb a vogué sur la mer Océane à la recherche de l’Amérique et des Indiens.
̶ Assieds-toi, lui dis-je. Prends une tasse de thé. On doit raconter cette histoire correctement, et 
c’est tout de suite qu’on doit le faire. 
̶ Tout ça, c’est la faute de la Vieille Coyote, dis-je à Coyote, et voici comment l’histoire s’est 
déroulée. Voici ce qui est vraiment arrivé.
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Alors.
La Vieille Coyote adorait jouer à la balle, tu sais. Elle jouait à la balle jour et nuit. Elle lançait la 
balle, elle frappait la balle et elle courait et attrapait la balle. Mais jouer à la balle toute seule était 
ennuyant, alors elle chanta une chanson, elle dansa une danse, elle pensa à jouer à la balle et bientôt 
quelques Indiens arrivèrent. La Vieille Coyote et les Indiens devinrent de très bons amis. « Tu es 
vraiment une bonne amie, disent ces Indiens. » « Oui, en effet, dit la Vieille Coyote ». 
Mais, tu sais, chaque fois que la Vieille Coyote et les Indiens jouaient à la balle, la Vieille 
Coyote gagnait toujours. Elle gagnait toujours parce qu’elle inventait les règles. Cette vieille sournoise 
inventait les règles, et c’est pour cette raison qu’elle gagnait toujours. 
̶ Ce n’est pas juste, disent les Indiens. Les amis ne font pas ce genre de choses.
̶ Ce sont les règles, dit la Vieille Coyote. Jouons encore. Peut-être que vous gagnerez la 
prochaine fois. 
Mais ils ne gagnent jamais.
̶ Tu changes toujours les règles, disent ces Indiens. 
̶ Non, non, non, non, dit la Vieille Coyote, vous vous trompez. 
Et puis elle change les règles à nouveau. 




D’autres vont au cinéma.
D’autres encore vont en vacances.
Ces Indiens ont bien mieux à faire que de jouer à la balle avec la Vieille Coyote et ses règles qui 
changent constamment.
Maintenant, la Vieille Coyote n’a plus personne avec qui jouer. 
Alors elle doit jouer toute seule. 
Et alors, ça, ça l’ennuie. 
Quand la Vieille Coyote s’ennuie, toutes sortes de choses peuvent arriver. Poursuivez votre 
lecture. Il y a des gros problèmes à l’horizon, je vous assure.
Eh bien, cette drôle de Coyote chante une chanson et elle danse une danse et elle pense à jouer à 
la balle. Mais elle pense aussi à changer les règles, et elle ne fait pas attention à ce qu’elle invente dans 
sa tête. Alors tout à coup, elle crée trois navires.
̶ Hmmmm, dit la Vieille Coyote, d’où sont venus ces navires?
Et tout à coup, elle crée des gens sur ces navires.
̶ Hmmmm, dit la Vieille Coyote, d’où sont venus ces gens?
Et tout à coup, elle crée des gens sur la plage avec des drapeaux et de drôles de vêtements et 
d’étranges attirails.
̶ Hourra, dit la Vieille Coyote. Vous arrivez juste à temps pour la partie de balle. 
̶ Bonjour, dit l’un des hommes avec de drôles de vêtements et des cheveux roux partout sur la 
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tête. Je suis Christophe Colomb. Je vogue sur la mer Océane à la recherche de la Chine. L’avez-vous 
vue?
̶ Oublie la Chine, dit la Vieille Coyote. Jouons plutôt à la balle.
̶ Elle doit bien être quelque part par ici, dit Christophe Colomb. J’ai une carte.
̶ Oublie ta carte, dit la Vieille Coyote. Je vais frapper en premier, ensuite je vous dirai quelles 
sont les règles au fur et à mesure.
Mais ce Christophe Colomb et ses amis ne veulent pas jouer à la balle. « On a du travail à faire, 
dit-il. On doit trouver la Chine. On doit trouver des choses qu’on peut vendre. » 
̶ Oui, disent ces Colombs, où est l’or?
̶ Oui, disent-ils, où sont ces tissus de soie?
̶ Oui, disent-ils, où sont ces téléviseurs couleur portatifs?
̶ Oui, disent-ils, où sont ces ordinateurs?
̶ Bon sang, dit la Vieille Coyote, et la voilà qui se gratte la tête. J’ai dû mal chanter cette 
chanson. Peut-être que je n’ai pas dansé la bonne danse. Peut-être que j’ai pensé trop fort. Ces gens que 
j’ai créés n’ont aucune manière. Ils se comportent comme s’ils n’avaient pas de famille ou de façons. 
Et elle a raison. Christophe Colomb et ses amis commencent à trépigner dans leurs drôles de 
vêtements et ils crient tellement fort que les oreilles de Coyote en tombent presque. 
̶ Bon sang, quel tintamarre, dit Coyote. Et quelles mauvaises manières. Hé les gars, arrêtez de 
sauter et de crier comme ça ou les oreilles vont m’en tomber. 
̶ On doit trouver la Chine, dit Christophe Colomb. On doit devenir riches. On doit devenir 
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célèbres. Penses-tu que tu peux nous aider?
Mais la Vieille Coyote ne pense qu’à jouer à la balle.
̶ Je vais vous laisser frapper en premier, dit la Vieille Coyote.
̶ On n’a pas le temps de jouer, dit Christophe Colomb. 
̶ Je vais vous laisser fixer les règles, s’exclame la Vieille Coyote. 
Mais ces Colombs n’écoutent pas. Ils sont trop occupés à courir partout, à regarder sous les 
roches, dans les cavernes, à naviguer partout autour. À chercher la Chine, à chercher des choses à 
vendre. 
̶ J’ai trouvé un singe, dit l’un.
̶ J’ai trouvé un perroquet, dit un autre.
̶ J’ai trouvé un poisson, dit un troisième. 
̶ J’ai trouvé une noix de coco, dit un quatrième.
̶ Ces choses ne valent rien, dit Christophe Colomb. On ne peut pas les vendre en Espagne. 
Cherchez encore. 
Mais ils ne trouvent que des singes et des perroquets et des poissons et des noix de coco. Et 
lorsqu’ils en informent Christophe Colomb, le voilà qui se couvre les oreilles, se mordille le nez et 
grince des dents. Il grince tant des dents qu’il en a mal à la tête et en devient marabout. 
Et c’est alors qu’il a une idée. 
̶ Peut-être, dit Christophe Colomb, qu’on pourrait vendre des Indiens. 
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̶ Oui, disent ses amis, c’est une bonne idée. On pourrait vendre des Indiens. Et ils jettent leurs 
singes et leurs perroquets et leurs poissons et leurs noix de coco. 
̶ Attendez un peu, disent les Indiens, ce n’est pas une bonne idée. C’est une mauvaise idée. 
C’est une mauvaise idée remplie de mauvaises manières. 
Quand la Vieille Coyote entend cette mauvaise idée, elle se met à rire. « Qui voudrait acheter 
des Indiens, » dit-elle, et elle rit encore plus. Elle rit si fort qu’elle doit retenir son museau sur son 
visage avec ses deux pattes. 
Mais pendant que la Vieille Coyote rit, Christophe Colomb attrape un tas d’Indiens, d’Indiennes 
et de petits Indiens et les enferme dans les cales de ses bateaux. 
Quand la Vieille Coyote arrête de rire et regarde autour, elle s’aperçoit que certains des Indiens 
ne sont plus là. « Hé, dit-elle, où sont ces Indiens? Où sont mes amis? »
̶ Je vais les vendre en Espagne, dit Christophe Colomb. Quelqu’un doit forcément payer pour ce 
voyage. Voguer sur la mer Océane coûte cher, vous savez. 
Mais la Vieille Coyote pense encore que Christophe Colomb lui joue un tour. Elle pense que 
c’est une blague. « C’est une bonne blague, dit-elle, d’essayer de me faire croire que vous allez vendre 
mes amis. » Et elle recommence à rire. 
̶ Amenez-moi d’autres Indiens, ordonne Christophe Colomb. 
Quand la vieille Coyote voit Christophe Colomb attraper d’autres Indiens, elle rit encore plus.  
« Quelle bonne blague, » dit-elle. Et elle rit de plus belle. Elle rit à quatre reprises, et quand elle a fini 
de rire, tous les Indiens ont disparu. Christophe Colomb a disparu, et ses amis ont disparu aussi. 
̶ Attendez un peu, dit la Vieille Coyote. Où sont passés mes amis? Où sont mes Indiens? Vous 
devez me les ramener. Qui va jouer à la balle avec moi?
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Mais Christophe Colomb ne ramena pas les Indiens et la Vieille Coyote regretta amèrement de 
l’avoir créé. Elle essaya de revenir en arrière. Mais, tu sais, une fois qu’on imagine des choses comme 
ça, on ne peut pas revenir en arrière. Alors il faut faire attention à ce qu’on pense.
Voilà. C’est la fin de l’histoire.
̶ Bon sang, dit Coyote. Elle est triste, cette histoire-là. 
̶ Oui, dis-je. C’est vrai qu’elle est triste. Et je peux te dire une chose, les choses ne s’améliorent 
pas.
̶ Vraiment, quelle triste histoire, soupire Coyote. La pauvre Vieille Coyote n’avait plus personne 
avec qui jouer à la balle. Elle a dû se sentir seule, cette Coyote-là. 
Et Coyote commence à pleurer. 
̶ Arrête de pleurer, lui dis-je. La Vieille Coyote va bien. Des geais bleus viennent la voir après 
tout ça et jouent à la balle avec elle. 
̶ Ah bon, dit Coyote. Mais qu’est-ce qui est arrivé aux Indiens? Il n’y avait rien sur Christophe 
Colomb et les Indiens dans ce livre d’histoire rouge.
̶ Christophe Colomb a vendu les Indiens, dis-je, et il est devenu riche et célèbre, celui-là. 
̶ Ah, bon! dit Coyote. J’adore les histoires qui finissent bien. 
Et celle-là souffle dans son sifflet de fête, fait tourner sa crécelle de fête et remet son chapeau 
de fête sur la tête. 
̶ Je dois filer, dit-elle, sinon je vais être en retard à la fête. 
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̶ D’accord, lui dis-je. Mais souviens-toi bien de cette histoire. Ne va pas la raconter tout de 
travers encore une fois. Tu l’as bien retenue, cette fois? 
̶ Oui, oui, dit Coyote. Mais si Christophe Colomb n’a pas découvert l’Amérique et qu’il n’a pas 
découvert les Indiens, qui les a découverts?
̶ On ne les avait jamais perdus, dis-je. Ils ont toujours été ici. Ils y sont encore aujourd’hui. 
̶ Ça alors, je pense que tu as raison, dit Coyote.
̶ Ne pense pas, lui dis-je. Le monde a assez de problèmes comme ça sans qu’on ait un tas 
d’idées de Coyote à la fourrure clairsemée qui se promènent partout et s’entrechoquent. 
Bon sang, c’est la vérité. Ça, je peux vous le dire.
L’Histoire de Christophe Colomb selon Coyote (commentary)
In this story, King attempts to explain to his readers in a very simple, comical, and child-like 
fashion (indeed, this story was originally part of an illustrated children's book) the ‘real’ story of 
Christopher Columbus, and the true impact that colonization has had on the Americas. Coyote, in this 
story, symbolizes both the power of orality and imagination, which once unleashed, can have 
devastating consequences. 
As Thomas King so accurately puts it in his introduction to All My Relations, “the Trickster is 
an important figure for Native writers for it allows us to create a particular kind of world in which the 
Judaeo-Christian concern with Good & Evil and order & disorder is replaced with the more Native 
concern with balance & harmony” (xiii). This, as previously stated, is exactly what King is doing with 
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Coyote in this story. He is replacing the idea that Natives were innocent and colonizers corrupted them 
with the concept that things simply became imbalanced due to Coyote mischief. 
And so Old Coyote, in her utter boredom, thinks up three ships full of conquistadors, sailing the 
ocean blue. Only Coyote simply wants partners for her game, she honestly means no harm to anyone: 
this can be paralleled with the fact that colonizers and those they represent, in the process of 
colonization, as evil and insidious as it may seem now, in fact perhaps did not mean to do evil. They 
simply meant to Christianize and civilize a people whom they saw as little more than savage animals in 
Nature. But here, rather than simply blaming Columbus and those he represents, King expresses a 
different perspective: “In the narrator's version, fault lies not with Columbus but with Old Coyote, who 
“does not watch what she is making up out of her head [...].”  Rather than perceiving the plight of 
Indians as an inevitable and unalterable result of Columbus' action, the story explains colonization as 
an imbalance and mistake created by coyote mischief, to be healed with different stories” (Siemerling, 
78-79). This creation act of Coyote also represents a reversal of gaze: the Native Coyote is now the one 
who creates the colonizers, as opposed to Western perspectives of the Indian ‘created’ or ‘discovered’ 
by the colonizers.
Of course, the reality is a bit more complex, and King does not take all the blame away from 
colonizers. For as Christopher Columbus and his men arrive on the shores of this New World, it is 
made abundantly clear that they are in fact horrible, despicable examples of human beings. Solely 
seeking fortune and fame, ‘these Columbus people’, after realizing that they cannot find anything of 
value in their new surroundings, decide to enslave Natives and round them up on their boats to bring 
them back and sell them in Spain. Here King is setting the record straight, explaining to the myriad 
people who might not know that in fact, Christopher Columbus is indeed guilty of this crime. 
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“There was nothing in that red history book about Christopher Columbus and the Indians”, says 
Old Coyote. And she is right. To this day, no school history book has mentioned that Columbus slave-
traded Indians. I myself had never learned this in school. All we ever learned, as Coyote thinks at the 
beginning of this story, is that Columbus was the discoverer of the 'New World', a man to be celebrated 
and praised for his exploits. But King makes it abundantly clear in this story that Columbus deserves no 
such credit and praise. And with his wit and humour, he makes a very difficult realization for Natives 
& non-Natives alike much more bearable and enjoyable to read. And this is indeed the true purpose of 
King’s writings, and of many other Native authors’, as Kate Vangen suggests in The Native in 
Literature: “defiance and humour blend in Native literature to mediate an otherwise tragic vision and to 
provide hope for further struggles against oppression.” (189)
King is aware that humour may indeed be his most effective instrument to educate the masses 
and combat ignorance and misconceptions. Without it, the consequences for Native and non-Native 
alike would be nothing short of devastating. As Gruber so poignantly puts it: 
More than 500 years after Columbus’s “discovery”, the continuing impact of 
conquest and colonization is impossible for Native people throughout North 
America to ignore. [...] Commodity food-induced diabetes, alcoholism, child 
abuse by Native parents who cannot but pass on what they experienced in 
their own childhood at the hands of White educators, and the effects of 
destructive prodevelopment schemes such as uranium mining or toxic waste 
sites on Native lands – these are just some of the problems that, in their final 
consequence, can be said to originate from the colonial condition. [...] The 
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humor contemporary writers direct at the distressing aspects of Native-White 
copresence in America can essentially be analyzed from two angles. From a 
Native perspective, humor works as a successful strategy for coping with a 
traumatic past and handling oppression and tragedy. [...] Next to its use as a 
direly needed coping strategy, however, humor in this context can also be 
looked at from a different vantage point. Especially with regard to a non-
Native audience, it may figure as a kind of “Trojan horse”. [...] Thus such 
humor may bring to attention aspects of Native-White history issues to be 
addressed in a way that retains a basis for communication (“Humor in Native 
Lit”, 117-118.)
And this two-pronged analysis of humour’s significance in Native writing is perfectly applicable to 
King’s writings: for his Native readers, he is making the monstrosity of colonialism more bearable 
through satire and humour, easing the pain with comic relief, while for his non-Native ones he is doing 
something similar, albeit in a different context: the highly comical satirizing of his characters is 
facilitating the subversive anticolonial teachings which he is trying to impart to them. 
In the beginning of the translation, I put « Je vois bien ça » rather than simply putting « Je vois 
ça » to make for a smoother retort, and one that accentuated the idea that it was all too obvious that 
Coyote was going to a party. I then used « C’est celui-là » or « celui-là » to stay as true as possible to 
the original text, and maintain the use of idiolect. 
I also chose to put « Je vous jure » to translate the idea of “Boy”, because there truly is no word 
that appropriately translates that from English to French. I chose the word « drôle » to express the idea 
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of “silly”, because in this context “silly” is not meant to express stupidity or humour alone, but rather a 
mixture of both. Likewise, in French the idea of « drôle » in this context hints both at the fact that she is 
unusual, funny, and silly all at once. I decided to use « Il faut se méfier d’elle » to translate “You got to 
watch out for her” plutôt que « Il faut lui faire attention » because I felt as though in this case the 
transliteration did not express the fullness of the original idea. Being wary of her, « se méfier d’elle », 
seemed more adequate.
Finally, I changed the word « louches » to « tordues » to translate “bent” I felt as though it more 
adequately conveyed the original meaning while retaining the same imagery. “Bent” here is meant to 
express that Coyote’s stories are untrustworthy, or unconventional, which “tordues” much more 
adequately translates. Similarly, “You got a tail on that story” couldn’t possibly be « Tu as mis une 
queue sur cette histoire ». The reader would be understandably puzzled. « Ton histoire n'a ni queue ni 
tête » is a popular French expression which, in my opinion, properly conveys the meaning of the 
former, while at the same time retaining the original term “tail”, albeit in a different context.
Further down, I used « c’est pour cette raison qu’elle gagnait toujours » rather than « parce 
qu’elle pouvait faire ça » simply because it was more syntactically elegant. Still further down, I 
translated “And so, she gets bored” as « Et alors ça, ça l’ennuie » rather than « Et alors, elle s’ennuie » 
to retain the original meaning while accentuating the oral character of the phrase, rather than the more 
conventional French written style.
I then took some liberties with the following sentence, because again, simple transliteration did 
not fully express the beauty of King’s syntax: I wrote « toutes sortes de choses peuvent arriver » rather 
than « n’importe quoi », and « Pas de doute » rather than « restez dans le coin », since this also could 
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have been confusing to the reader. I also translated “Big trouble is coming. I can tell you that” as « Il y 
a des gros problèmes à l’horizon, je vous assure » because it seemed more poetically evocative.
There is a thin line between faithfulness to the original and artistic originality in the rendering of a good 
translation. As Kay Sammons and Joel Sherzer put it, “translators from one language to another must 
move along a continuum between being faithful and literal with regard to the original text and 
capturing the spirit of the original in a different language.” (xiii) This is, in my humble opinion, what I 
have attempted to do.
I translated “Pretty soon” as « Tout à coup » simply for lack of a better expression, because 
« assez bientôt » or « assez vite » or « assez rapidement » didn’t seem appropriate. Further down, I 
translated “Columbus people” as « Colombs » to make a word play on « colons », those that came to 
colonize the Americas, which is essentially what Columbus and his men were doing. I did this simply 
because translating “those Columbus people” in French is not properly possible.
I then translated “They act as if they have no relations” as « Ils se comportent comme s’ils 
n’avaient pas de famille ou de façons » because once again, transliterating in this case would make for 
a awkward phrase: “Ils agissent comme s’ils n’avaient aucune relation” truly does not seem 
appropriate, and most importantly, it would not convey the double meaning that King intended with the 
use of the word “relations” in English, which is used both to signify ‘family’ and ‘manners’.
A translator’s task, as Jose Ortega y Gasset suggests, is nothing short of impossible. And yet it 
must be done, imperfectly as it may be, so that the love of the original work may be reverberated in its 
shadow. Spivak contends that “the task of the translator is to facilitate this love between the original 
and its shadow, a love that permits fraying, holds the agency of the translator and the demands of her 
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imagined or actual audience at bay.” (398)
Further down still, I retranslated “grabs” as « attrape », rather than the original “assemble” 
because “assemble” in this case does not convey the extent of the crime which is taking place. Then, I 
retranslated “She tried to take him back” as « Elle essaya de revenir en arrière » because it seemed to 
more appropriately and eloquently express the notion that she tried to undo what she had thought up, or 
“take him back”. 
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Conclusion
A translator's work is one which requires significant linguistic expertise and knowledge. As 
Lezra so wisely words it, “the translator’s faithfulness to the original, whether of the plodding, word-
for-word sort or of the more delicately interpretive kind, flows not only from his great and equal 
acquaintance with the languages in translation, but also from his enjoying two distinctive affective 
dispositions (primor [art] and prudencia [prudence] )[...]. Primor, which the Tesoro uses to describe 
artisans who do work expertly [...], and prudencia, a term associated with “wise and acute or critical” 
hierophants.” (Lezra, 210) Indeed, a great translator is much akin to one who interprets and unveils 
essential mysteries, a priestly vessel, for (s)he is the only mediator between the two realms, and must 
relish the sacredness of this task. 
What I strove for with this book's translation is certainly not your proverbial translator’s task. I 
in fact was attempting no less than a concisely wrought artistic creation which remained true to the 
original while simultaneously standing apart from it. My goal was to mirror King’s own interfusional 
use of traditional Native storytelling, yet with an altered use of dialect, closer to international French 
than Quebec French. Using only Quebec vernacular French might have lent itself especially well to the 
task of translating King’s use of dialect, but unfortunately I believe that this would have greatly limited 
the scope of this translation. And so, I opted for a more international French, yet one in which I still 
used a variety of terms which necessarily emerged from my own Quebecois background. 
Out of the numerous books that King has published, less than half to date have been translated 
into French, two of which were published in the past few months. Some might see this as something of 
an oddity considering the author's popularity, but perhaps we should rather consider it as something of 
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an achievement instead. The fact that five of his novels have been translated, and published by the most 
important Quebecois publishing house (Boréal) speaks volumes. As well, another important factor 
should be considered: the gap between King’s original writings and their French translations must have 
been very difficult to bridge for the translators considering his unique use of idiolect. My intention with 
this translation was to go beyond this difficulty and transcend the syntactic and dialectical boundaries 
which exist between the original and its translation through an abundant yet methodical use of 
transliteration and a simple yet adequate use of vocabulary. 
Concerning King's use of idiolect, my main concern was to stay as true as possible to the 
original work, its gaps, repetitions, syntax and phatic use of language, the latter being incredibly 
prominent in his short stories, as most of his characters’ dialogues are primarily social in function. In 
remaining as close to the original as possible in my translation, my goal, like King’s, was to arouse 
Non-Native readers’ sympathy for Natives and their cause, creating a bond between them and the 
translated work, establishing a dialogue between the two. King's use of idiolect, as previously stated, 
reinforces his appeal to the reader in a novel fashion through simple vernacular communication which 
is akin to traditional Native storytelling. Through his storytelling narrator, King is addressing his 
readers in a simple, relatable and entertaining fashion, reaching them through interfusionality in such a 
way that he establishes a lasting dialogue with the reader. This effect is exactly what I hoped to 
reproduce with my translation.
This use of idiolect, along with satire, is perhaps the most important aspect of what Davidson, 
Walton and Andrews have explored as “Border Crossings”, a concept which King has made extensive 
use of and which, in the authors' opinions (as well as my own) makes his satirical, interfusional writing 
so uniquely subversive: 
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If, as we have been arguing, King's fictions concentrate on various border 
crossings for political and cultural reasons, his texts also incorporate a 
number of disciplinary, genre, and media crossings to similar effect. 
King's orally inspired works serve as performative 'hybrid' texts, or 
works that combine diverse modes and forms as they venture across 
cultural and literary boundaries - boundaries, it is worth noting, that have 
been in place for decades, and boundaries that influence the ways in 
which writings are read and categorized. The inversion of such academic 
categorizations may not seem as socially relevant as some of the other 
subversions we have discussed, but they are no less limiting arid 
restricting, and they, too, have serious cultural repercussions. In King's 
hands, academic and institutional 'rules' are broken, and in the process 
are shown to be homogenizing and exclusive in many of their practical 
applications. Consequently, by crossing these borders, King's texts reflect 
on such constructions and uncover their political ramifications. His 
works challenge conventional definitions, open them up to questioning, 
and offer alternative visions. (Davidson et al, 75)
King's use of satire, as previously stated, is another key point which I have explored throughout 
my thesis. He uses it in order to emphasize the unsavoury nature of the situation between non-Natives 
and Natives in Canada, to a point where it becomes flagrantly humorous; in so doing he is thus 
alleviating the burden of colonialism upon his Non-Native readers and making it more bearable. They 
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are made to be aware of racist attitudes and beliefs, but in such an extreme context that few of them 
would likely identify with the characters in question, and so they seem to have little choice but to 
recognize the limitations of their belief system in such a situation and recant it. King uses satire 
contextually, not only as an educational tool but also as a discursive instrument of anticolonial Native 
resistance, rather than a postcolonial one. Other key concerns which I have explored include the 
symbolic significance and relevance of humour in First Nations literature in the deconstruction of 
colonialism, which as previously mentioned alleviates the burden of colonial history upon non-Native 
readers, as well as the act of writing itself as resistance to colonialism and racism, an act of re-
empowerment for an oppressed culture, which may also be facilitated through the use of humour. 
Finally, I have explored in my thesis the multiple aspects of the many-faceted Trickster, 
expressing its dualistic nature as both divinity and demon, exemplified most poignantly by King in both 
the incredible creative powers of Coyote and her will to do good and ‘heal the world’, and in her 
opposite nature which is best manifested by that nefarious Big Mistake which escapes from her head 
and wreaks havoc in the West. I also examined how King himself often exhibits traits of the Trickster's 
nature in his writing, constantly playing tricks on his readers, taunting them with his satire, pushing 
them to reconsider their views by the ludicrousness of the characters and realities he depicts, which 
many of his readers may find humorously endearing.  I further expounded on the multiple roles of 
Coyote, who is seen not only as a source of comic relief -making the horrors of colonization more 
bearable through satirical humour- but also as a deterrent to bad behaviour in general, as well as 
“providing an opportunity for readers to stretch their imaginations, and conceive of alternatives to the 
dominant social system” (Davidson et al, 33-34). 
In each of these three cases -the use of idiolect, satire and the Trickster- it can be argued that 
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King has used them as discursive instruments of anticolonial resistance, both educational and martial at 
once. But rather than overburdening the readers with an excessive guilt, a guilt which many of them 
have already been reminded of numerous times, King firstly uses idiolect, reproducing traditional 
Native storytelling in order to facilitate the bonding between author and reader by making the act of 
reading a personal and intimate one, and secondly, he intermeshes humour and satire with his use of the 
Trickster Coyote; through these he presents Western history and religion from a humorous angle, and 
exposes their fallacies in a tragi-comical context which blurs the boundaries between reality and myth, 
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